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 SÉPARATION DE CORPS. —-M. ET Mme
 DE GlAC. 

^plaidoirie de M" de Vaùmcsml , avocat de Mm '' de 

tfiac. (V oir la plaidoirie de Mc Lavaux, avocat de M. de 

gjgC, dans nos numéros des 24 février et 8 mars.) 

Le concours des auditeurs attirés par la publicité que 

H avons donnée à cette affaire si grave , s'est encore 

(Domenté. M'' de Vatimesnil , avocat de Mme de Giac , 

'„
;
'|
mi

ence en ces termes : 
1 Je conçois la résistance d'un mari à une demande 

ejjfparatioû de corps, lorsque conservant pour sa fem-

:
, , malgré les torts qu'il peut avoir, une véritable ten-

ii ,ss< , il tier.t à ses droits d'époux et ne peut se résigner 

aies perdre. ■ 
> l ue telle résistance , même sans rondement , peut 

attirer an certain intérêt, et paraître^digne de quelque 

n .'m' ; mais quant à M. de Giac, il m" est impossible de 

me rendre compte du sentiment qui le porte à s'opposer 

,1 une séparation. 
Ya-l-il pas , dans toutes les occasions , témoigné hau-

• III- ut son éioignemeut et son dédain pour sa femme ? 

Dtnç l'étrange correspondance qui vous i été lue aux 

précédentes audiences, navez-vous pas vu dans quels 

[Misés il a signifié à sa femme qu'il la répudiait? El main-

l'iium , que nous voulons soustraire M™" de Giac à cette 

1 haine que son mari ne pouvait lui-même supporter, ne 

devons-nous pas nous étonner de l'avoir pour adversaire? 

C'est là une contradiction que je devais signaler à la Cour, 

et c|ui sera près d'elle , j'en suis sûr, une puissante con-

■S/iliTiltion. 
» Dans cette cause , je sens le besoin d'abréger les dé-

bats , et cependant quand il s'agit du bonheur ou du mal-

bebr. de la vie de ma cliente , je ne dois oublier de faire 

valoir aucun de ses moyens. 

• En conséquence je serai court dans l'exposé des faits, 

j'arriverai rapidement à la discussion, et c'est là que je 

pourrai vous offrir la correspondance et les résultats de 

l'enquête. 

1 JPCélina de Junquières avait 20 ans quand elle s'est 

mariée ; elle joignait aux avantages de la naissance une 

e Jucation soignée que vous avez su apprécier en enten-

■ nt la (lecture de ces lettres où son mari trouvait des 

'"'tes de français, mais que le défenseur de M. Giac a 

P«u juger autrement. 

' Les premières propositions de mariage furent faites 

de Montour, ami de M. de Giac, et non pas de la 

"mille de Junquières. Je ne vous fais cette observation 

l"° parce que plus tard vous verrez que ce sont les té-

'JjJJ'ffnages de ses amis même qui l'ont condamné. M. et 

•y de Montour, en se chargeant de ce mariage, ne sa-
ïaient pas que M. de Giac avait un malheureux attache-

J
nei't, dont il n 'a pas cherché à vous hier l'existence ; at-

Mhetnent sur lequel j'aurai à vous lire des lettres et des 

'positions. Et ici , je veux que la Cour sache bien que 

{* n'en parlerai 
lamaiion 

unais dans un but de scandale ou de dif 

"ans tous les événemens qui troublent la famille 

j ' 1Tm «' dans ceux qui troublent la société , il faut remon-

' aiJ ^ causes qui les ont produits pour s'en rendre rai-

jJ\ Autrement il est impossible de les bien apprécier. 
•vin 

S1 m mari traite sa femme avec hauteur , avec "dédain, 

Peut n'être qu'un tort de caractère , et dès-lors ihest 

:
 ^ s 'ible. Mais si cette conduite est le résultat de la pré-

qu'il a pour une autre personne, ce qui n'était 

' v tort passager devient une injure grave, et c'est là 
r lu 'p'

Ul
| ^

0,t enlrer
 P

our beaucoup dans l'appréciation 
ln.doivent faire les magistrats. 

Je ne vous dis rien du contrat de mariage , vous le 

rtà AISS5Z> de Junquières apportait à son mari un 
1
vrio'i^

10
'
000 f,<

-
 et

 quelques espérances. Ce fut le 6 
lui fa . Qu'eut lieu le mariage ; mais avant de dire ce 

n
 - l. syccéda, il est nécessaire de faire connaître quelles 

*m alors les dispositions de M. de Giac. 

, ' 11 tint, en présence de M"10 de Montour , et plus tard 
f,,|

 t dp ]}
lm

" de Nicolaï et de Montguyon , des propos 
fiel ^b'.'jïeans pour sa femme, et qui prouvaient jusqu'à 

'|><*t«. !»nl.!| auaa 't - Vous connaissez cette partie de I en* 

ÎITES eît inu,i,e * remettre sous vos y»ux. 

contre l'idée qu'on pourrait avoirs que son elit-ut avait 

été dirigé dans cette union par des motifs d'intérêt. Je 

n'ai rien à dire sur ce point. D'après ce que je viens d'a-

voir l'honneur d'exposer à la Cour, elle peut juger quels 
ont été ses motifs. 

«Quoi qu'il en soit, les premiers momens de cette union 

furent moins malheureux qu'on aurait dû 1 attendre. 

Vous pouvez vous rendre compte de la puissance que doi-

vent exercer sur un mari la vertH, la candeur et les char-

mes d'une jeune femme pure et aimante. Aussi, M. de 

Giac ccda-t-il momentanément à cet empire. 

«Avant d'avoir entendu mon adversaire, j'avais l'inten-

tion de vous lire h correspondance qui eut lieu à ce su-

jet, mais il m'a épargné ce soin, et je n'ai plus qu'à ré-

péter ses propres paroles. H vous a parlé du ravissement 

des époux, ravissement (puisqu'il a été jusqu'à emplover 

ce mot) qui dura pendant sept semaines. Au bout de' ce 

temps le mari , comme vous le savez , rejoignit sa garni-

son. 

» Puisque l'un convient qu'il y a eu ravissement pendant 

sept semaines, que M. de Giac a manifesté des espérances 

de paternité , nous devons fort nous étonner de voir dans 

la correspondance , dans la conversation, et même dans 

un mémoire publié à l'occasion de ce procès, que dès le 

premier jour M. de Giac s'était aperçu d'une chose , qui 

rendait entre lui et sa femme toute cohabitation impossi-

ble. Je lé répète, puisqu'il y a eu ravissement, puisque 

le mari a conçu des espérances de paternité j mettons à 

l'écart cette imputation , et disons qu'elle est dénuée de 

fondement : ce sera un avantage et un bonheur pour moi 

de ne plus revenir sur de pareils détails, qui emportent 

avec eux quelque chose de fâcheux et même d'ignoble. 

» Au mois d'avril 1827 , époque où M. de Giac partit 

pour Orléans, il y avait bien eu dans la maison quelques 

petits nuages ; mais prompteinent ils avaient été dissipés 

par la douceur tic la femme, et les époux s'étaient quittés 

en bonne intelligence. 
«Comment donc, pendant le séjour du mari à son régi-

ment, a pu naître cette correspondance étrange dont je 

réserve la lecture pour la discussion, dont l'existence a si 

fort embarrassé mon adversaire, et qu'il n'a su expliquer 

qu'à l'aide de cette apparition de Mmu de Giac sur le 

théâtre de Chantilly, allégation de toute fausseté, et que 

des pièces que j'ai entre les mains détruiront complète-

ment. 

■> Reste maintenant à se demander comment les rela-

tions qui existaient si bonnes entre les époux au moment 

de leur séparation, ont pu, pendant cet éloignement, de-

venir désagréables au point de donner lieu aux lettres 

offensantes du mari. Je n'ai pas présente à la mémoire la 

manière dont mon adversaire a résolu cette difficulté; 

mais les explications que je vais vous donner suffiront, 

je pense, pour éclaircir vos doutes. 

«Dans les lettres écrites d'Orléans par M. de Giac, je 

ne vous cite que trois phrases ; les voici : 

» A la date du l" août 1827 : <c Nulle puissance ne peut me 
» contraindre à -vivre avec vous, que ma volonté, et mon 
» amour -propre souffrirait trop maintenant pour m'y sou-

» mettre. » 
» Du 20 septemhre •• « Je ne ne puis ni ne veux demeurer 

» avec vous. » 
a Enfin du 3 octobre : « Votre lettre me dispense de tous 

» égards ; vous ne devez par conséquent plus compter sur le 

» logement que j'ai loué pour moi. » 

» N'est-ce pas là , je vous le demande , une vérita-

ble répudiation ? et n'avons-nous pas eu lieu de nous in-

digner en entendant de la bouche de notre adversaire , 

le reproche de ne pas nous être trouvé à Paris au mo-

ment où M. de Giac y venait passer son semestre? Vous 

vovez qu'en présence "des fragmens de lettres que je vous 

ai "cités , ce reproche tombe de luirmême , et qu'il ne 

mérite pas une plus ample réfutation. 

» Voici maintenant ce que M. de Giac écrivait à sa 

femme, d'Orléans, où il était, en date du «> juillet 1827 : 

«Je vous abandonne la peusion qu'on s'est engagé à vous 
» faire , et je m'oblige à 1 augmenter de mes deniers si elle 

» e'tait insuffisante à vos besoins. « 

« Cela signifiait qu'il abandonnait à sa femme la pen-

sion tpie son père et sa mère étaient convenus de lui 

faire. Je sais qu'eu droit , do pareilles promesses n'ont 

rien de bien établi ; mais entre gens d honneur il y a 

mauvaise grâce tic la part d'un mari à ne pas les tenir . 

surtout quand il a répudie sa femme. 

s C'est pourtant ce qui arriva , car , à la place de ce 

rîue promettait M, de Giac daus sa lstt'.u dit 6 juilkf , ta 

tWv^tic*» qu'il »iv«*t twptitîi w twmt' i t>our loin* 

de sa dot , fut révoquée avec aimouce tte procès si on 

ne s'v soumettait pas. 

> l ue telle conduite n'a pas besoin de commentaire , 

la Cour l'appréciera sans nul doute à sa juste valeur. 

» A ht suite de cette correspondance , deux ans et demi 

de séparation s'écoulèrent. Quelle a été pendant ce temps 

la conduite de Mme de Giac? Si elle avait mérité le plus 

léger reproche d'inconséquence ou d'étourderie , on n'au-

rait pas manqué de le lui foire ; mais ni dans l'enquête , 

ni à l'audience, on n'a élevé aucun doute sur la convenance 

et la dignité de sa conduite. 

> On vous a parlé cependant de deux voyages faits par 

elle en l'absence et loin de son mari. Mais est-ce que M. 

de Giac, dont vous connaissez la conduite envers sa 

femme , aurait eu la prétention de la faire rester dans tel 

ou tel lieu? Sans doute, si elle avait fait ces voyages seule 

et sans guide , elle eût eu des torts ; mais l'un a été fait 

avec M" K de Guicourt, la sœur de son mari ; l'autre avec 

ses père et mère. Ainsi pendant la séparation des 

deux époux , la conduite de M 1"" de Giac a été irrépro-

chable. 

» Cependant la position de cette jeuuc femme était 

précaire ; il fallait sortir de l'incertitude , se réconcilier 

avec son mari , ou former une demande en séparation. 

Si on eût pris alors ce dernier moyen , il était infail-

lible. Les lettres qui avaient amené cet état suffisaient 

seules pour faire admettre la séparation; car nous y 

yoyons le refus formel et constant du mari de recevoir sa 

femme au domicile conjugal, et l'année dernière , plai-

dant devant la 3e chambre de la Cour une question sem-

blable, je vis mes efforts couronnés de succès, et la 

Cour décider que le refus du mari de recevoir sa femme 

au domicile conjugal , était un motif de séparation. Aussi 

notre adv ersaire a-t-il eu soin de ne plaider que la ques-

tion de réconciliation , et de nous opposer à ce moyen 

une fin de non recevoir quant aux premiers faits. 

»MU>' de Giac avait donc un moyen fort simple d'obte-

nir en même temps sa liberté et là restitution de sa dot; 

mais elle avait été élevée dans des sentimens de piété; et 

si elle avait demandé une séparation de corps , sa cons-

cience n'eût pas été tranquille : elle a pensé que six se-

maines de mariage n'étaient qu'une faible épreuve, et qu'à 

force de douceur et de patience elle pourrait ramener son 

mari. C'est dans ce but qu'elle alla, chez son mari le 24 

mai 1830, accompagnée de sa grand'mère, Mme de Versi-

gny- ; • 
» M. de Giac , après cette conversalien que vous avez 

vue relatée dans l'enquête, et que vous apprécierez, entre 

lui, sa belle-mère et sa femme, promit à cette dernière de 

la recevoir le ib juin au domicile conjugal. Vous savez 

comment Mme de Junquières se présenta avec sa fille au 

jour indiqué, et comment aussi le portier leur répondit 

qu'il avait ordre de leur refuser la porte. 

» M. de Giac a présenté à ce sujet des excuses que je 

discuterai à leur place , et vous verrez par la date et la 

nature des lettres , que ces excuses lui échappent entière-
ment. 

» Je ne vous dis rien de la lettre offensante qu'il écri-

vit à sa femme quelques jours après; je ne vous dis rien 

non plus des suites fâcheuses que cette lettre aurait pu 

avoir , je n'y reviendrai plus. 

» C'est alors que Mme de Giac se détermina à former 

une demande en séparation de corps , qui fut bientôt 

suivie d'une réconciliation.' 

» A la suite de cette réconciliation , Mmc de Giac écri-

vit plusieurs lettres à sa famille. On a voulu de cette cir-

constance tirer un grand avantage pour la cause de M. 

de Giac; mais, quant à moi , je ne vois là que rien de 

fort simple et de très naturel. Quand une femme n'est 

plus sous la protection de son mari , c'est au sein de sa 

famille qu'elle doit chercher assistance ; c'est à son père , 

à sa mère, qu'elle doit demander des conseils. Telle était 

la position de M me de Giac ; elle qui toujours avait con-

sulté ses parens , vient de consommer l'acte le plus im-

portant de sa vie, et cela sans leur participation. Cette 

jeune femme, qui a le sentiment de ses devoirs, craint 

d'avoir outragé sa famille, et alors, dans sa crainte de 

fille tendre et respectueuse , elle a écrit à son père , à sa 

mère , les lettres que vous avez vues. Que co «durez-vous 

de là ? Rien , absolument rien. 

» Moi j'en tire une conséquence, c'est que les lettres 

de Mn* de Giac à cette occasion, prouvent d'une manière 

évidente la fausseté de l'allégation , par laquelle uos ad-

versaires prékudaiesil (lus la rëcohcilmtisn n avult etU tiue 

1 



et sa famille pour tâcher de trouver , dans une nouvelle 

réunion des époux, de nouveaux moyens de séparation. 

' » II v a une autre réflexion à faire sur la situation de 

M*
e
 dé Giac et sur les lettres qu'elle écrivait alors à sa 

famille. Il faudrait bien mal connaître le cœur humain 

pour ne pas savoir qu'une personne qui s'est dirigée 

seule, dans un chemin difficile, est intéressée au plus 

haut point, et par amour propre, à atteindre a son but. 

Et dès-lors, si M"
u
 de Giac eût été bien reçue , bien ac-

cueillie par son mari, quelle eût été son attitude à l'égard 

de ses parens? Elle leur eût dit : selon vos désirs, j'avais 

demandé une séparation , sans vos conseils , et presque 

malgré vous , je me suis réconciliée avec mon mari, et j'ai 

retrouvé sa tendresse. J'ai été imprudente , il est vrai 

mais cette imprudence m'a donné le bonheur ; et la fa 

mille tout entière de cette jeune femme eût répété avec 

elle : heureuse imprudence ! 

; Malheureusement il n'en fut pas ainsi, et c'est à cause 

des chagrins qu'elle éprouva chez son mari , qu'ultérieu-

rement elle dut rendre compte à sa famille de ce qui 

s'était passé dans l'intérieur du domicile conjugal. 

J Vous verrez quelle a été la conduite de M. de Giac 

après la rentrée de sa femme ; vous verrez , en çonsidé 

rant la position de cette dernière , lors des premiers mo 

mens de son mariage , avec sa situation depuis son re-

tour au domicile conjugal ; vous verrez , dis-je , combien 

son état était affreux. Quand on souffre , quanti on est 

malheureux , c'est dans le sein de sa famine qu'on épan-

che naturellement ses peines , aussi ce fut là que M"
,e
 de 

Giac chercha des consolations. 

■ » En apprenant la position vraiment déplorable où se 

trouvait sa fille , M
mc

 de Junquières ne put se rendre la 

maîtresse de ses sentimens de mère , sa tète s'exaspéra, 

son imagination lui grossit encore les malheurs de son 

enfant , et c'est alors qu'elle écrivit une lettre dont on 

vous a donné lecture. Vous le savez , c'est quelque chose 

de passionné que le sentiment de la tendresse maternelle, 

et les mères ont de tels devoirs à remplir , de si grands 

sacrifices à faire , que sans cette exaltation , leur amour 

ne serait pas suffisant. Eh bien ! ce fut sous l'empire des 

impressions que lui causait le malheur de sa fille , que 

M""' de Junquières écrivit ces lettres qui , selon moi , doi-

vent rester hors de la cause , d'une part , parce que M""' 

de Giac ne les reçut point ( vous savez qu elles furent in-

terceptées ) ; d'autre part, parce que la jeune femme 

suivit tout juste le contrepied des conseils de sa mère. 

» A la suite de ceci , les derniers momens vinrent ac-

cabler M
mc

 de Giac ; sa personne fut séquestrée , et cela 

sans que le mari pût trouver une excuse pour sa jalousie ; 

toute correspondance lui fut interdite ; on eut soin de la 

dépouiller de tout argent. Vint la scène dont furent té-

moins M
mc

 de Yersigny et M. Vernois, puis enfin celle de 
la Croix-Rouge. 

> M
rae

 de Giac avait assez souffert pour croire que 

cette épreuve était décisive , et que malgré sa piété il fal-

lait se résigner à une demande en séparation. C'est cette 

demande qui a donné lieu à la sentence que je vais mettre 

sous les yeux de la Cour. J'ai terminé l'exposé des faits.» 

M» de Vatimesnil donne lecture du jugement qui a pro-

nonce la séparation. Nous en avons rapporté le texte dans 

notre numéro du 8 mars , supplément , pag. 44a , i" colonne. 

t Avant de passer à la discussion des moyens qui jus-

tifient la décision des premiers juges, continue l'avocat, il 

faut m'expliqm r sur le parti que mon adversaire a pré-

tendu tirer de l'instruction criminelle. J'ai quelques obser-

vations à soumettre , tant en droit qu'en fait, sur les ar-
gumens qu'on eh a déduits. 

» En droit , je ne veux pas discuter généralement et 

SHr la séparation qui doit exister entre la juridiction ci-

vile et la juridiction criminelle ; je ne veux pas examinei 

si l'on peut se servir pour un procès civil d'une instruc-
tion criminelle. 

» Il y a eu ici , comme dans toute affaire civile, enquête 

et contre-enquête. L'enquèteet la contre-enquête une fois 

faites, il y avait dans la position de M. de Giac quelque 

chose d'invariable. Eh bien ! maintenant admet triez-vous 

que par une plainte , en provoquant une instruction crimi 

nelle , on pourrait faire indirectement ce qu'on ne pour-

rait far e directement; en d'autres termes , M, de Giac 

a irait-il pu , par une pl.iin'.e au criminel , se relever de la 

déchéance encourue relativement aux reproches envers 

les témoins et au supplément d'enquête? iNon, Messieurs, 

cette fausse doctrine a toujours été rejetee par vous. 

» Si l'instruction criminelle avait été jusqu'à son terme, 

s'il y avait eu des condamnations prononcées contre des 

témoins, leurs dépositions auraient sans nul doute été an-

nulées. Mais quand une ordonnance de non lieu est inter-

venue , peut-on aller chercher dans celle instruction des 

élémens de décision quelconques ? Les principes sont dé-

cisifs en cette m.itière, et il y aurait non seulement des in-

convéniens , mais encore dè grands dangers à admettre 

une doctrine dont vous sentez aussi bien que moi toute la 
fausseté. 

«Cependant je veux bien examiner les faits résultant 

de cette instruction. Il faut avant tout que vous sachiez 

qu'en la provoquant, M. de Giac s'était proposé trois 

choses : la première, c'était de prouver la fausseté de 

plusieurs témoignages, de celui de Buchon entre autres, 

qui avait dit avoir vu M
11

" Viciorine plusieurs fois chez 

M. de Giac; et l'on attachait une si grande importance à 

prouver la fausseté de cette assertion, qu'on avait été jus-

qu'à faire dresser un plan desapparteinen.-. de M. de Giac 

pour démontrer l'impossibilité de ce qu'avançait Buchon. 

» Le seçpnd objet de la plainte était d'inculper de faux 

témoignage les sieurs Eriaud, Bédarès et Caillât. 

• Enfin, le troisième objet était de prouver la corrup-

tion de témoins par les manœuvres de M"'
e
de Giac et de 

sa famille. 

• Le premier objet a été totalement manqué, et l'ins-

troajbK^wrDé au détriment de M'" Victorine et des 
pf^BbjftRde M. de Gtac. On avait fait entendre les 

/■^rtiérsBaUtletajn, dévoués à la cause de leur maître ; leur 

déclaration avaitt été dans les vues de ce dernier. La con-
frontation de plusieurs témoins, et des portiersBaudoum 

avec M
Uo

 Victorine, a eu lieu. Et l'impression que le ma-

gistrat chargé de cette affaire en a retirée, a été que les 

témoins qu'on pourrait arguer de faux était ceux de M. 

de Giac lui-même. Cette opinion de M. d'Aguesseau-Sé-

gur , d'un magistrat habile et éclaté, sera, je pense, dé-

cisive pour la Cour. 

Le second objet de la plainte, c'était d'établir la 

fausseté du témoignage de Friand, et de plus qu'il avait 

été corrupteur de deux autres témoins de la scène de 

la Croix-Rouj]e ,i Bédarès et Caillai). Je pourraisà cela ré-

pondre un seul mot, c'est que lorsqu'on est assez infâme 

pour corrompre des témoins, il faudrait au moins en re-

tirer des avantages; eh bien! je vous prierai, Messieurs, 

lors que vous aurez à examiner cette affaire dans la 

chambre du conseil , de lire avec attention la déposition 

de Friand et des sieurs Bédarès et Caillât; vous verrez 

ensuite celles des témoins à décharge, et vous pourrez 

vous convaincre que les uns n'en disent pas plus que les 

autres. M. de Giac a couru après sa femme , l'a prise par 

le bras , l'a ramenée chez elie ; voila tout. Il faut en cou 

venir, ce serait être bien criminel , et de plus bien absur 

de , de corrompre des témoins dans la seule intention 

d'obtenir un pareil résultat. 

» Au mois dè février on avait prétendu que ces paroles 

outrageantes avaient été prononcées : Fous allez vous 

prostituer à 12 sous. C'était là ce qu'il fallait faire dépo-

ser aux témoins, puisqu'on avait tant fait de les corrom 

3,302 fr. lui a été versée. Et penseriez v 

noiseùt été assez absurde , pou? donnerMP
1
"

6 >L
 Ver 

à un individu qui aurait fait une dénos
œi,

'e fr 

que celle de Friand? Cela ne peut tSR^ "A 
m entrer dans l esprit de personne ; et nui 

cusation aussi mal conçue qu'injuste doit rT 

procès , qu'on ne vienne pas maintenant thtrJ 

soniptions fâcheuses de ce (pie M. Vernois In-

firmé sa créance lorsque le svndic de la failli?
 U
t'

Ws af
-

mé. Il n'était pas , vous allez le voir dans - •
Doni 

ara«re du 

de l'affirmer. " ' " '
 uaus

 ̂  intérêt 

» Le mobilier de Friand , sa seule pronrioto • ■ 

vendu 800 fr. ; celte somme suffisait à peine
 n

'
ava

" ** 

les frais , et vous voudriez que M. Vernois eût f ■" ]' '■ 

marches pour prouver la validité de su créance
 de

" 

sans aucun résultat. Je le répète, cette allé^atio'
 61
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truit d'elle-même , et ne peut résister devant 1P *
 DÉ

" 

exposé des faits.
 e &IB

>pl« 

» Le troisième objet de la plainte de M dpp;, ■ 
d'accuser M

me
 de Giac et sa famille de corruption V'3 ' 1 

moins. 1 Ue & 

« Il faut que vous sachiez de quelle manière om 
cédé pour arriver à ce but, et je prie M. l'avocat-

de bien vérifier ceci. La première' pièce que j"aT an"
1
*

3
' 

-eux de la Cour c'est la requête, tméSi 
mais dont il est facile de reconnaît l' .V., ' 

pro. 
r ' 

a mettre 

P'èce ainsi 

pre; et cependant aucun d'eux n'a rapporté ces igno 

Lies paroles , un seulement croit avoir entendu le mot 
adultère. 

» Cependant , ajoute-t-on , il a été trouvé chez Friand 

deux écrits , d'où il résulte qu'il a été tour à tour corrup 

teur et corrompu. H f a dans ces écrits quelque chose de 

bien extraordinaire : je les comprendrais s'ils avaient été 

faits dans un temps contemporain des actes qu'ils sup-

posent, mais leur date est du 21 novembre I8o2, temps 

où se faisait l'instruction criminelle, lorsque déjà Friand 

était poursuivi. Quel a été son but ? je ne puis me l'ex-

pliquer. Comment supposer qu'au moment où il pouvait 

prévoir qu'une perquisition allait être faite chez lui, il ait 

écrit les pièces qu'on y a saisies tout exprès pour se com-

promettre ! Il y a , vous en conviendrez , matière à con-

jectures ; pour moi je n'en hasarde aucune. Friant , inter-

pellé sur ce point, répondit que, voulant obtenir de l'ar-

gent de M. de Giac , il avait l'intention de lui envoyer une 

lettre copiée sur ce qu'on a saisi chez lui. A ce propos , 

l'opinion de M. d'Aguesseuu Scgur est, que kmoralité de 
Friant rend cette excuse probable. 

» C'est de là qu'on a voulu faire ressortir contre M 

le Giac et sa famille une inculpation odieuse ; je vous 

laisse à penser quel fondement elle peut avoir. Quant à 

moi , je n'entends en aucune manière accuser M. de Giac ; 

j'ai la persuasion que si Friant lui avait écrit , il aurait 

repoussé avec indignation les propositions de ce miséra-

ble. Vous ne tirerez donc aucune espèce d'argument de 

ce qui se trouve dans les papiers de Friant ; ce sont , ou 

des extravagances , ou des abominations , et vous laisserez 

cet homme avec ses écrits et sa honte. 

Ï Rédarès et Caillai sont aussi , selon nos adversaires, 

de faux témoins , et pourtant ils n'ont témoigné que de 

choses attestées par les témoins même de M. de Giac. 

Bien plus, dans l'instruction criminelle, ces hommes qui, 

s'ils avaient été de faux témoins , n'auraient pu s'em-

pêcher d'éprouvrer un certain embarras , viennent au 

contraire ajouter avec assurance à leur
1
 première déposi-

tion. Voici ce qu'ajoute Rédarès : « Je n'ai pas dit , dans 

» l'enquête, toute la vérité, crovant que l'affaire de M. 

» de Giac s'arrangerait ; mais le fait est que j'ai entendu 

» sortir de sa bouche le mot de prostituée. » 

» Le sieur Caillât ajoute dans le même sens à sa dépo 
sition. 

» Au surplus, tous ces faits ont été appréciés par les 

magistrats de la chambre du conseil ; s'il v avait eu , je 

ne dis pas des preuves, mais des adminicules de preuves, 

croyez-vous que cette affaire se fût arrêtée à la chambre 

du conseil, quand il suffit de l'opinion d'un seul juge pou 

motiver le renvoi à L chambre d'accusation ? Non , mais 

c'est que tout cela bien examiné , on a vu que de cette 

instruction criminelle il ne résultait rien. Car, en défini 

live , à quoi a-t-elle servi? A prouver la fausseté de trois 

témoignages ? je veux bien l'admettre. Peu m'importe, 

j'abandonne les dépositions de ces trois témoins , et je 
"n'en fais aucun usage. 

> Je dois dire à la Cour quelques mots de M. Vernois, 

qu'on a vu si légèrement calomnié. Cet homme respec-

table aurait été, vous a-t-on dit , l'agent de la corruption 

des témoins, et la preuve, c'est qu'il est le créancier de 

Friant pouf 3,000 fr., créance , a-t-on ajouté , qui ne 

sert qu'à déguiser les dons faits au témoin par la famille 
de Junquières. 

• Avant d'entrer dans les détails, il est bon, Messieurs, 

que nous connaissions la nature des titres de M. Ver-

nois ; ils composent cet énorme dossier , et je ne sache 

pas qu'en matière de corruption on ait besoin de titres si 

volumineux. Le marché se passe entre deux personnes , 

te corrupteur et le corrompu , sans qu'il v ait jamais un 
mot d'écrit. 

» Voici ces titres et 'leur date. Six mois avant l'en-

quête , M. Vernois avait prêté à Friand une somme de 

mille francs dont nous avons ici la reconnaissance. De-

puis, les affaires de Friand tombèrent en si mauvais état 

qu'on allait saisir ce qu'il possédait , lorsqu'il fut trouver 

M. Vernois , et lui dit : Si vous me laissiez saisir, vous 

n'auriez aucun moyen de vous rembourser. Ce dernier 

crut qu'il était de son intérêt d'apaiser les créanciers , 

ce qu'il fit en leur versant une somme de cinq cents fr.; 

plusieurs autres créanciers furent également payés. Il y 

a enfin une chose très remarquable , c'est qu'une somme 

rie mille francs seulement a été prêtée à Friand avant 

l'enquête , et que c'est depuis qu'une autre somme de 

sous les yeux de la Cour, 
est vrai , 

adressée à M. le procureur du Roi. 

Mc de Vatimesnil donne lecture de cette 
conçue : 

« Le jugement qui a prononcé la séparation de co-n
s 

M. et M
m

° de Giac a donné acie au ministère public de s*""'''
6 

serves , contre qui de droit , pour tentative de subomaii" 'ï 
témoins entendus dans les enquête et contre-enquête. 

« Les faits qui doivent attirer l'attention de la justice 

les suivans :
 sow 

» i° Friand ; 

1° Buchon ; 

3° Mme de Giac et sa famille. 

Elisa Vial , femme Carreau, a déclaré devant le commis 

saire de police que M
ro

* de Giac était venue elle-même lui fair 

des propositions d'argent; il paraît même qu'elle lui aurait 

donné 1 5 francs pour déposer qu'elle avait vu M. de Giac « 

livrer à de grandes familiarités avec M
1
'* Viciorine. » 

Voilà, vous en conviendrez, une accusation bien 

formelle ; et cependant notre adversaire lui-même vous a 
dit qu'il était heureux de reconnaître que M'"

e
 de i 

était sortie pure de cette intrigue. A côté de cette re-

quête, i'I faut placer une lettre de M. de M. de Giac à M. 

Didelot, substitut de M. le procureur du Roi, qui, dam 

ses conclusions, avait fait des réserves. Voici celte leitn 

Le sieur Buchon serait confronté , t* avec Elisa Vial 

femme Carreau , etc. 

5" M
m

' de Giac, etc.... Il me serait pénible d'être partie 

dans une affaire ou doit figurer le témoignage de M"
1
' de Giac, 

aussi j'espère voir le ministère public investi de ces pour-

suites, a 

Vous voyez que l'intention de M. de Giac était de 

mettre le ministère public en mouvement ; et quoiqu 'en 

dise notre adversaire , si ce n'est pas là se porter partie 

civile, je ne vois pas ce que ce peut être. Quel est celui 

qui a accusé W" de Giac de corruption de témoins
7

 ( ftM 

évidemment l'auteur de la requête , vous le reconnais*,/ 

Je vous le demande , entre lui et sa femme , après un pa-

reil fait , la vie commune est-elle possible? 

Vous allez voir cependant quelque chose de plu-

grave encore. J'admets que dans sa requête M. de 

ait été trompé par de faux rapports ; mais après l'ins-

truction, il devait être éclairé et convaincu que sa fenni. 

et M™* de Versigny , qui , vous a dit mon adversaire, Hé-

ritent tout respect , n'avaient pris aucune part à la cor-

ruption des témoins. Eh bien ! écoutez ce que, mal;;
1 

cela, M. de Giac écrivait après l'instruction au prociirrui-

général , pour lui demander un supplément d'êiWJuéfc 

supplément qui lui fut refusé. 

« g février 1 833. 

» A M. le Procureur-général , 

» J'ai l'honneur de vans exposer qu'il est parvenu à ma con-

» naissance une nouvelle circonstance, qui doit , je pense, 

» provoquer l'audition de nouveaux témoins dans l'affaire n 

» sieur Friant , par voie de supplément d'enquéle. 

» Si je suis bien informé, c >mme j'ai lieu de le croire . 

» M. Lepelon , délégué du Tribunal de commerce et sfndic 

i) près de la faillite Friand , se serait rendu à la Force prèi de 

» cet ho,nme, il y a trois semaines , et en aurait reçu 1
 r

'
e

'
J 

» que sur les sommes que M"" de Versigny lui aurait ilou-

» nées o>. promises, p >ur déposer dans le procès con 

» M
m

* de Giac , on lui devait encore quelque chose. » 

» Voilà donc comme vous traitez M'"" de Versifinv 

cette femme qui , de votre aveu même, mérite la p
 5 

grande vénération ;vous ne craignez pas d'appeler des po «j 

suites infamantes sur la grand'mère de votre épouse ,i
( 

vous croyez encore à la possibilité d'une réconcilia i • 

Quant à moi , je dis que la conduite de M. de Giac 

dant l'instruction criminelle suffirait seule pour mot 

une séparation. 
Je 

. Pour bien vous faire connauve la conduite de . 

Giac envers sa femme , il faut que vous sachiez cornu • 

cette conduite a été appréciée par ses parons et [ 

amis. Voici une lettre de M™ de Borie , sa P''
0
K

e

f
"

v
.,
ier 

Elle est adressée à M
me

 de Giac , et datée du -» 

« Je viens d 'apprendre ma chère enfant avec un g
ran

 JJ, 

' que " 

_ jou-

sir, que vous êtes mifin à l'abri des poursuites que
 >(

^" 

tcz; j'en remercie Dieu de tout mon cœur, j esp j
u

 bon-

Ire liberté vous sera bientôt assurée, et qu a
 de

 \
(er

 ;
 T

oo* 

heur , que si jeune encore il vous csl refuse^de , ^ ̂  été 

jouirez au moins deU paix et de la sécurité dont
 l0S 

privée si loug-temps. J'ai pris une grande par
 wr3V

\y£-
doulenrs, pauvre innocente, victime d'une c'

11
 Tgfgft ''

e 

car vous savez combien plus que personne , fo^ç» 
motils pourgemir sur voire soi t : Tachons t uni.

 M
^

oat
 an

x 

entant, d'oublier le passé, ou plutôt
 spun

^
 y

^.
f6

 que p
our 

épreuves qu'une maiij paternelle ne nogs a eu ■ . 

J>.,~\&-2 r. . . t: marcW e Dten. . , 
Je m'informïrai avec le plus tendre intérêt 

de U nw" 



l'eu attendrai I* fin avec le f/fits grand era-

iVm ile partage ces sentiment», et me demande 
'n,, M -esse lient ch-s nouvelles de ce qui vous 111-

* ûur*
 aveC j

s
 niaoder à Noé nie ce que je vieus d'apprendre, 

Jouira bien smcè.emcnt. 
%

s
'en rej j-hèi-e enfant , courage et patience jusqu à la 

>; ^lieii "
 i)ion a

|f'
ec

tion , je vous embrasse de tout mou 
. . colllp'6' 5 

,j. » Signe, DE ROCHARD DE BORIE. » 

,j
 une

 autre lettre de M"
1
" la vicomtesse desGras-

-ine de M. de Giac, adressée à la femme de ce 

s*'- Elle est en date du 28 décembre 1827 : " 

^"'^Dieu comme vous êtes tente gentille, Madame et chère 
'"""jk m'avoir écrit une si aim ble petite lettre. Je suis, 

-$!»■
 s5(ire >

 bien toucliée de cette marque île votre amitié , 
<<0

"
S

i
e4

 venliinens que vous voulez bien «n'exprimer, me 

* ""5 véritable plaisir: soyez persuadée que ma famille ainsi 
ii*

,un
.
 ï0US

 payons d'un tendre retour . car l'attachement 
-tlB81 .'

 no0
s a»ez si bien inspiré, est fondé sur la connais-

, T «»1 S I 

j
n
"rite. Si je vous faisais ma profession de foi, je v 

" "odes les premiers momens que j'eus l'hunneur 

arfuite que nous avons de toutes vos qualités et de tout 

H 

s"15 "njon coeur sentit pour vous tout plein d'intérêt 
• dès les prenne 

ous 
de 

; voir. 
les circonstances dont nous 

, autant que possible 
jeune , vous auriez 

il n'a P !l 1 ue s ac," ro,t ''e P ar > e: 

I" ft
0DS

 tous ! Cependant, bonne C 
ff'"' dr tristes et pénibles pensées 

souffrir , et votre santé finirait par Se sentir beaucoup 
'Wfl |

e
 vos amertumes ; d'ailleurs il faut encore espérer à un 

""P. |
uS

 heureux et plus en harmonie avec vos son timens.Tels 

'""'[es vœux ardcns que je forme p.uir vous , chère petite. 
o

oUS
vous attendons ici avec le plus vif empressement , 

\ sirons que vous ne soyez pas logée trop loin de nous, 
'ï (,

f
 vous voir davantage ; votre cousine Alhanasie se ré-

\ de chanter quelques duos avec vous , et aussi de faire la 
'""naissance de M" e Xénaïs. M"" de Versigny, sans doute , 
^ accompagnera , nous serons charmés de lui rendre nos 
avoirs' en attendant veuillez lui offrir nos respectueux hom-

'et faire agréer à M"'" votre irière l'expression de notre 

lt
y

C
|,eraent, etc. » 

, Ces deux lettres ne peuvent laisser aucun doute, je 

wnse , dans l'esprit de la Cour sur la conduite de M. de 

-urtout quand elles sont écrites par ses proches 

^Maintenant vous allez entendre ce qui a été dit dans 

[enquête. Je conçois qu'un ménage soit dans son intérieur 

M ii des scènes même violentes, sans que pour cela il 

Bit malheureux; mais ce qui rend la vie commune insup-

portable, c'est quand l'épouse est continuellement en proie 

au dédain, à l'oppression et au mépris; vous allez juger 

M les dépositions de plusieurs témoins de ce qu'était 

la position de M™' de Giac. Voici d'abord ce qu en dit 

M™ de Montour : ♦ 

■ Le jour du mariage, M. de Giac me paraissant maussade, 
Il lui eu demandai la cause ; il me répondit qu'il avait mal à 
la go, ge, et me répéta plusieurs fois dans 'ajournée que sa 
femme élait bien petite ; je lui répliquai qu'il était libre de ne 
pas l'épouser. 

» Le lendemain i' vint me trouver dans marhambre et m'ex-
prima sa satisfaction. 

(le n 'est nue par la voix publique que j'ai su queM.de 
l>iac se plaignait de ce que sa femme n'en était pas une : je me 
rappelle seulement que quelq ues mois après le mariage, il se 
plaignait a mni de ce que sa femme n'était pas grosse. Je 
KÛ < uuseillai (le l'emmener à Orléans , il m'objecta qu'il élan 
i mnt iiu avec elle qu'elle resterait à Versigny par un motif 
il économie. . 

» Jjti entendu dire que M. de Giac avait délaissé sa femme 
et qu'il avait des torts graves envers elle.u 

•M"* la vicomte; s > desGrassins a rendu compte en ces 

termes de la position de Mme de Giac : 

" lue semaine environ après le mariage, je réunis quelques 

Cnnes chez moi. M. de Giac me dit en plaisantant que sa 
e avait des maux de cœur : il en paraissait satisfait. 

» Peu de temps avant le mariage , M. de Giac m'avait ma-
nifesté de la répugnance pour sa future ; il se plaignait de 
jenguitè de sa taille et la tournait en ridicule : je demandai à 

'le Giac pourquoi il l'épousait si elf ■ n'était pas à son goût, 
" me répondit : « Qu 'on ne pouvait être heureux eu mariage 
Mus amour.» 

» Je me rappelle qu'à la même époque , ayantmanifeste' en 
présence de M, de Giac, l'intention d'inviter la famille Jun-
jjmeres à un bal que je devais donner, il me pria de n'en rien 
'aire, ajoutant qu'il craignait que la comparaison qu'il faisait 
ne sa future avec les autres femmes, ne fin au désavantage de 
J première ; notre société était surprise de la conduite de M. 
Of Giac à l'égard delà famille de Junquières. Les époux ne me 
lrent aucune confidence sur ce qui se pa >si >it dans leur înéna-

S e ! mais- |'air de dédain de M. de Giac m'a fait supposer que 
88 femme n'était pas heureuse.» 

> Enfin voici la déposition de la femme Pochet, femme 

"
e
 chamlne qui a précédé Ida , et con.re laquelle on ne 

v°us a rien dit de défavorable : 
"Je suis entrée au service des époux le lendemain du maria-

8?' pendant les quinze premiers jours , les époux m'ont paru 
J vre en parfaite intelligence ; mas en uite i ai remarqué que 
"nsteur devenait indifférent ; plusi urs fois j'ai surpris ma-
"'"e pleurant ; je n 'ai pas osé lui en demander la cause ; j'en 

^naai avec I domestique François qui me dit : « Madame est 
" 'Une de pleurer pour cela , elle eu - erra bien d'autres.» 

( m ) 

» jLa première serait urée du silence prolongé de *& 

femme ; mais cette dernière prétend que la faute était de 

la part de son mari; et je pense, somme elle, qu'un mari 

qui quitte sa femme après sept semaines de ménage pour 

retourner à son régiment , doit , selon les usages , écrire 

le premier pour donner de ses nouvelles. Gependant Mme 

de Giac, inquiète d'un tel silence, prit l'initiative ; nous 

n'avons pas la lettre qu'elle écrivit, mais en voici le brouil-

lon. Je sais bien qu'une pareille pièce ne mérite pas 

beaucoup de foi, mais quand elle est d'accord avec la ré-

ponse , il me semble qu'elle doit avoir quelque poids. Je 

vais la mettre sous vos yeux. 

» Je suis bien peinée, mon cher ami, de n'avoir point reçu 
de vos nouvellles ! Vous m'aviez promis de m'écrire aussitôt 
votre arrivée. Voici plusieurs jours de passés sans que j 'en-
tende parler de vous. Seriez-vuus malade ? Vous me doutiez 
vraiment de l'inquiétude; Répondez-moi promptement , je 
vous prie, eu bien alors j'irai avec ma grand mère , vous de-
mander raison de votre silence. 

» Adieu , mon ami , je n'ai rien de nouveau à vous appren-
dre , je vous embrasse de tout coeur. » 

» Rien n'est plus aimable, plus gracieux, et en même 

temps écrit d'une manière plus convenable. M. de Giac 

aurait du s'en excuser , implorer en quelque sorte un 

pardon. Eh ! bien , vous allez voir la réponse que suscita 

le billet que j'ai eu l'honneur de vous lire : 

« Je ne vous ai point écrit parce que jf n'avais rien à vous 
dire; vous savez que je suis à Orléans , vous le répéter serait 
du rabâchage. Ma vie est très unifi rtne , et ma santé parfaite ; 
si vous veniez ici, je ne vous recevra s pas, et vous repartiriez 
à l'instant même. M. de Joliveile pourra vous eu déduire les 
mille et une raisons. 

» Adieu, ma chère Célina, je vous prie d'offrir l'hommage 
de mon respect à Mme de Versigny. 

»P. S. Je ne vous aurai; point écrit , parce que je ne vois 
rien de ridicule, comme de parler pour ne rien dire , et que je 
ne savais où vous prendre.» 

« Ce billet n'a pas besoin de commentaires , aussi je 

passe immédiatement à quelque chose de beaucoup plus 

grave, à l'inculpation dirigée contre M""' de Giac cl avoir 

joué la comédie sur le théâtre de Chantilly. 

« Si ce fait était exact , je trouverais des torts dans la 

conduite de M'nu de Giac. Comme notre adversaire ne 

rapporte rien à l'appui de ce qu'il avance , je pourrais 

me renfermer dans une simple dénégation ; mais j'aime 

mieux vous prouver la fausseté et l'impossibilité même de 

ses allégations. D'abord M. je duc de Bourbon n'allait ja-

mais à Chantilly pendant les trois mois d'avril , mai et 

juin , temps où ,* cependant, M'"1' de Giac y aurait joué la 

comédie. J'aurais cru, je l'avoue, mon adversaire mieux 

instruit de ce qui se passait dans l'intérieur du duc de 

Bourbon. ( On rit. ) 

» Maintenant, j'admets que le prince se soit trouvé à 

Chantilly, contre sou habitude, au temps indiqué. Eh 

bien ! voici une lettre qui affirme que jamais M ,m' de Giac 

n'y a paru sur le théâtre. Celte lettre est de M. de laVille-

goutier, premier gentilhomme de la chambre de M. le 

duc de Bourbon. 

n Paris, le i" mai1» i833. 
» J'ai quelque peine, madame, à m'expliquer l'importance 

que vous attachez à ce qu'il soit decl ré que vous n avez pas 
joué la comédie sur \o, théâtre de Chantilly. Toutefois, puisque 
vous m'en faites la demande précise, je ne puis hésiter à y ré-
pondre, et a consigner dans ce billet, qu'en effet, vous ne l'y 
avez jamais jouée. Cette vérité est d'ailleurs à ta parfaite con-
naissance de toutes les personnes qui avaient l'honneur d'ap-
pio her de S. A. R. Mgr. le duc de Bourbon. 

Un mois au plus après le mariage , madame étant venue 
r«, îirî" 'nons ieui' dans sa chambre (ils faisaient alors lit sépa-
5y a\entendù monsieur lui dire avec humeur : K SI yr" 

j'irais vous trouver , vos larmes 

trniu 

S* 
J" 1» « être auprès de vous 
""^e 'ouchem pas.» 

j^" ï ai éprouvé plusieurs fois que M. de Giae était très vip-

SQr
 , env ers ses domestiques comme envers sa femme , surtout 
la hn de mon séjour chez lui.» 

jgj '
f

'
 con

v;ois que cettè opinion du monde sur la vie in-
l'uic ,|c M""' de Giac, ne devrait pas jouir d'une 

Ëj-We influence , si elle ne s'appuyait sui des faits ; mais 

■ Serniers sont nombreux , et j'arrive à les discuter. 

Vf)i
', [-V premier grief reproché a M. de Giac, est d'a-

tba i '
SS

^
 sa

 f?
mm

* d
ans un elat

 d'abandon , et si cet 
s/'iiiT'

11
 P

P,,t s ex
pliquer par une cause injurieuse , vous 

1 <ju il devient un motif de séparation. 

Oiisp
 111

 d'ttborder ht correspondance qui -a déjà été 
t^ ' '

S0Uï
'
 v

°s veux , j'ai besoin d'écarter les deux excu 

; 'l
Ue

 H. de Giac a présentées pour la justifier. 

» Veuillez agréer, madame, etc. 

« Ce n'est pas seulement le comte de la Villegonlier 

qui dépose de ce fait , mais encore tous ceux qui assis-

taient aux représentations données sur le théâtre de 

Chantilly. Voici à ce sujet une lettre du ..maire de celle 

ville, qui était constamment invite aux fêtes que donnait 

le prince : 

« Chantilly, le 6 mars 1 833 
» Madame , 

» Il est vrai <pi'en ma qualité de maire de Chantilly , j'ai 
toujours eu l'honneur d'être invité aux représentations qui on 
eu lieu sur le théâtre de Cbantilly, pendant l'existïnce d 
notre malheureux et regretté prince ' 
Bourbon. 

«Il est vrai aussi que ces représentations n'avaient jamais lie 
pendant les mois d 'av il , mai et juin , puisque S. A. H. arri 
vait toujours àChantilly , avec sa mai ou , pour la Saint-Hit 

bert , et en repartait après le jour rie l'an. 
» Enfin, il est encore vrai, madame, que je ne vous ai jamais 

vu jouer, et cependant j 'ai assisté à presque toutes les repré-
sentations. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. 
» JAQUIS , 

» Ancien maire de Chantilly. » 

€ Je crois donc, Messieurs, qu'il ne peut rester aucun 

soupçon dans vos esprits , relativement a ce tort repro-

che à ma cliente. Le fait de cette inculpation ne dispa-

raît pas cependant, ii va servir notre cause et nuire à. ceux 

qui l'ont avance. Devant les premiers juges il n'en avait 

point été question; c'est ici que pour la première fois on 

a produit ce fait; qu'en penser'.'1 Pour moi je ne le 

qualifie pas, mais je laisse à la Cour le soin de l'appré-

cier ! 
» J'ai enlevé à M. de Giac le prétexte des excuses qu'il 

présentait; je passe maintenant à la correspondance. 

Voici sa lettre du o juillet 1827, datée d'Orléans : 

« J'ai reçu, par M. de Joliveile, une lettre de vous dans la-
quelle vous me parlez -des plaisirs auquels vous vous êtes li-
vrée ; de rattachement extrême de voire famille pour vous , et 
du bonheur que vous éprouvez à occuper un lugemeut con-

fortable à Pari*. 
» Permettez-moi de vous faire , sur ce dernier article . des 

observations que vous approuverez , j'espère. Vous dev z 
avoir jui(é maintenant que nos cractères ne se conviennent 
nullement, ce qui rendrait très pénible pour uutis f obligation 
de \'t\ rc ensemble. Les à mies que je «Wvpjtjjjggr sont chan-
gés eu ce,r.iiUide depuis Joi)g--leu»j#. Pourquoi nous imposer 
une gene habituelle , un véritable supplice, lorsque rien ne 

l nous y oblige? 

» j\os relatioa» n'ont jamais été fort intimes , nos Connais' 
sances sont parfaitement étrangères les unes aux autres, il se-
rait bien plus *imp!e de rester au seiu de votre famille qui 
vous aime tendrement et à laquelle vous êtes fort attachée. Je 

ne puis rien vous offrir en compensation du sa rifice que vous 
mS lèriez en la qu.ttant , d'autant que je ne l'exige nullement. 
iSous aurons mide prétextes à donner pour ne pis rester en-
semble, suis cependant être séparés , ni manquer eu rien aux 

égards que nous nous devons mut uellemenf. 
» Je vous abandonne li pension qu'on s'est engagé à VOHS 

faire, et je m'oblige à l'augmenter de mes deniers si elle était 
insuffisante à vos besoins. 

» J 'e père qu'après avoir mûrement réfléchi, vous jugerez 
comme moi que ce parti est le plus sage à prendre dans notre 
position. 

» Je vous ai fait connaître, dès le premier jour, les raisons 
physiques qui me faisaient juger inutile d'habiter ensemble. 
Jene piétendsuullement vous rendre garante de défauls entiè-
î-i meut étrangers à voire volonté , ce serait une injustice dont 
je suis incapable. 

» Je vous prie de ne pas me savoir mauvais gré de cette 
lettre ; j'ai uniquement le désir de nous rendre service à tous 
h s deux. Nous pourrons même continuer, si vous voulez , le 
genre de correspondance qui existe entre nous, il n'est pas 
trop pénible ; Usera même convenable de s'y soumettre. 

» J 'ai remis ex<ctement la lettre de M
m°de Versigny à M 11 ' 

Férant. J espè e que vous vous serez amusée à la fête de Ver-
signy, comme à toutes les autres. Pour moi, vous savez que je' 
cours peu après cê génie de plaisirs, sans cependant blâmer 
ceux qui les aiment. 

» Je vous félicite de votre liaison avec M"" je ne doute 
pas qu'elle ne soit sincère ; elle savait que je ne devais pis as-
sister à son mariage. J 'ai appris avec plaisir que vous vous y 
étiez fort amusée. 

» Il parait que Mm6 de Joliveile viendra passer quelque 
temps ici, j'ai trouvé son mari encore maigri. 

» Adieu , croyez , je vous prie , aux sentimens avec lesquels 
je suis votre très humble serviteur. 

» Signé nr. GIAC. 

« Je vous engage à réfléchir avant de me répondre. » 

« Que pensez-vous d'une pareille lettre? croyez-vous 

maintenant que ce soit une répudiation formelle...? Vous " 

allez voir quelle est la réponse de M'" 1' de Giac : 

C'est après avoir mûrement réfléchi aux propositions 
que vous me laites , mon ami , que je suis décidée a passer près 
de vous à Paris le temps que vous y seriez. Ma re igion, tm n 
devoir et mon inclination m 'v dét rminen. J'aurais puvous ré-
pondre tout de suite, car depuis le jour où vous m'en liai files 
a Paris, j'ai pris mon parti : quoique vous m 'ayez dit que vous 

ne croiriez pas aux expressions de ma tendresse, maintenant 
je ne puis vous la cacher, et je ne consentirai pas à faire le mal-
heur de ma vie en me condamnant à demeurer loin de vous. 
En épousant un homme raisonnable, j'ai voulu me donner un 
protecteur dans le monde , et je ne renoncerai pas à cet avan-
tage. Si j 'avais affaire à tout autre qu'a vous , je ne lui cache-
rais pas l'état affre ux dans lequel m'a mis votre lettre ; mais je 

sais par expérience nue les larmes vous touchent peu. Aussi, 
vous ne me venez plus pleurer; après de sérieuses réflexions 
je suis parvenue à me fairo un caractère analogue à ma position, 
je saurai le modeler entièrement sur le vôtre , afin qu'il vous 
convienne. Ma religion est mon conseil, elle est mon guide. 

> Votre lettre m étonne d'autant plus que vous devez vous 
rappeler m'avoir dit à la noce de ma cousine : « Je juge avec-
» plaisir que je vous aime, et j'ai la conviction que nous serons 
» heureux ensemble. » Comment vos idées ont-elles pu chan-
ger à ce point, puisque nous ne nous sommes pas revus de-
puis? Vous me dites que nos sociétés sont étrangères ; la voire 
est devenue la mienne, et vos paï ens les miens; en supposant 
que nous leur en imposions, comment composerions nous av eç 
nos consciences? . . » 

» Depuis longtemps je m 'occupais de votre fête, jç vous, 
faisais même un dessin , j'étais l«iu de de m'attendre à la lettre 
qui la précède ;|comme vous me recommandez

r
de ne pas la 

prendre en mauvaise part, et qu'on ne doit juger que l'inten-
tion , je ne veux pas vous en savoir mauvais gré, et je finis 'en 
vous embrassant comme votre femme et voire amie. » 

i Je vous le demande, peut-on trouver chez une femme 
de 2() ans plus de dignité , plus de bonté, plus de modéV 

ration et plus de tendresse, je dis que ce n'est pas assez 

de plaindre une telle personne, mais qu'il faut encore 
l'admirer. 

» La correspondance continua sur le même ton de la 

part de M. de Giac. » 

» j" août 1827. 

» Vous ^ivez effectivement grand besoin de travailler, car 
dans vos lettres , il n'y a pas une seule phrase française. Vous 
paraissez cependant parfaitement counaître la première per-
sonne du présent de l'indicatif du verbe vouloir. Vous sentez 
que je ne puis être sensible à l'empressement que vous m-nii-
f estez, de me voir; vous m'avez épousé, m'avez-vous dit, pour 
avoir un titr , la vanité seule a présidé à votre choix. 

» Travaillez, apprenez au inoins votre langue, et ne m'obli-
gez p -is à détruire cette heureuse illusion qui, dans votre esprit 
vous met au rang des autres femmes. Nulle puissance ne peut 
me contraindre à vivre avec vous que ma volonté, et mon 
amour-propre en souffrirait trop maintenant pour m'y sou-
mettre. 

» Je ne veux en rien me mêler de vos affaires, et vous ren-
voie la quittance de M"" de Ver... , à laquelle je vous prie de 
présenter mes hommages respectueux. 

» Adieu , je vous félicite de votre état de santé. » 

» Tout jusqu'à présent s'est renfermé dans l'intérieur 

de ce malheureux ménage, mais vous allez voir bientôt 

les parons mis dans in .: tifidence, puisenfin les étrangers. 

» Voici ce que le l' r août Y 17, le mari écrivait à la 

grand' mère de sa femme, M'"" de Verisign v : 

« Madame et chère mère , . ■ ' 
» J avais voulu jusqu'à présent vous épargner un jus'.e sujet 

de douleurs [ mais votre lettre me force à rompre le silence. 
Vous devez sans doute être étonnée du froid qui a toujours 
existé entre ma femme et moi, depuis le jour de mpii mariage; 
sa mère même en ignore probablement le motif, car d'après 
son assertion sa fille devait être bieu faite , et cependant elle 
in- 1 est p es. J'avais cru d'abord n'éprouver qu'un obstacle 
d un motnunî , .et j'gi rencontré un défaut de conformation 
<1 1,1 u' uispiijj jipur aia femme un éloignemeut bien naturel. 

" J ai évité autant que possible de lui faire de la peine , en 
ne lui parlant qu'avec be.ueoup Ae ménagement de son im-
f"' ' f;; ''i, ne vo. |ant en rien la rendre garante riçs jeux de la 
MHM# auxquels «Ile est étrangère .; et d parait qu'elle n'en a 
nullenir.n ri*senli , car elle me mandait dernièrement qu'elle 

était sensiblement engraissée. J'ai appris avec plaisir qu'an 



mari»ge de ma tante elle chaulait et dansait tout à la fois, ce 
qui prouve l'absence de toute espèce de chagrin; en effet, pour-
quoi eu resseutirait-ellc ? Elle ne peut avoir d'attachement 
pour celui qu'elle connaît à peine . elle m'a même avoué que 
son choix n'avait été déterminé que par l'attrait d'un ti-
tre, ce qui dénote plus de vanité que d'attachement. 

«Son amour-propre peut seul être en jeu dans cette circons-
tance, ctjous pouvez, le ménager en lui laissant ignorer la cause 
de l'éloigneinent qu'elle m'inspire ; je crois que ce sont de ces 
cas sur lesquels les familles se doivent un silence profond. Si, 
cependant, ne craignant pas d'abreuver votre petite-fille de 
honte et d amertume, vous desirez une enquête contradictoire, 
je désignerai de men côté deu s des premiers docteurs de Pa-
ris, leur décision ne peut qu'amener une séparation de corps 
à laquelle je pense qu'il vaut mieux se soumettre maintenant 
sans esclandre. Réfléchissez, Madame, à cette alternative qui , 
dans tous les cas, m'éloigne de Versigny, comme vous pensez 
bien. 

« Je ne pouvais prévoir cette circonstance dont cependant 
on m'avait averti indirectement. Mais j'avais repoussé cet avis 
comme une insigne calomnie. 

« Je vous remercie des offres obligeantes que vous voulez 
bien me faire, mais je suis assez heureux pour que des reve-
nus au-dessus de mes besoins me permettent souvent d'obliger 
les autres, sans jamais avoir recours à leur bourse. 
. » Je passerai probablement une partie de l'année prochaine à 
voyager; dans quelques années peut-être reverrai-je ma femme, 
si-je n'ai d'autres reproches à lui faire que ceux qui sont indé-
pendans de sa volonté ; mais maintenant les efforts qu'elle 
voudrait faire pour se rapprocher de moi m'éloiguent davan-
tage encore. 

» Pardonnez-moi, madame et chère mère, la'peine bien invo 
lontaire que je vous cause, et recevez avec bonté l'assurance 
du parfait dévoftment et du respectueux attachement de votre 
petit-fils. 

« Signé Marquis DE GIAC » . 

» Voilà donc la femme bannie et éloignée de son mari 

pdur plusieurs années. M. de Giac ne s'est cependant pas 

arrêté jà , et comme si la lettre que je viens de vous lire 

n'avait pas assez profondément ulcéré le cœur de sa fem-

me , à la date du 20 septembre il lui écrivit en ces ter 
mes : 

K Vous pourrez faire ce que vous jugerez convenable cet 
hiver , vous êtes parfaitement libre de venir à Paris, ou de res-
ter à Senlis, je ne pre'tends en rien m'immiscer dans vos dé-
marches, et votre complexion physique vous rend déjà assez 
malheureuse , sans chercher à augmenter vos peines par des 
exigences déplacées dé ma part. Seulement, comme je vous 
l 'ai mandé dans ma dernière lettre, je ne puis, ni ne veux, de-
meurer avec vous.Cen'est ni votre fautenilaimentie;maisvous 
avez, comme je vous l'ai dit maintes fois, des infirmités qui ne 
me permettent pas de vivre maritalement avec vous ; c'est un 
grand malheur sans doute , et qui est sans remède ; madame 
votre mère devait le savoir. Mais il est inutile de récriminer , 
lés choses existent et ne peuvent pas ne pas être maintenant. 
Prenez pour vous distraire tous les maîtres possibles , si vous 
le jugez convenable. Si vous restez, à la campagne, vous devez 
à vos parens un dédommagement; mais je ne crois pas, 
comme vous avez l'air de le craindre , qu'ils vous mettent à la 
porte ; à Paris même , il serait peut-être convenable de vous 
rapprocher de madame votre mère , quoique vous soyez ce-
pendant fort en état de vous conduire seule. Je ne prétends 
nullement vous donner un conseil en cela. 

» Mon oncle se trompe . je lui ai écrit il v a deux mois. Ma 
sœur Noëmi se marie incessamment avec sou cousin-germain, 
petit-fils du premier président au parlement de Bordeaux. 

» J'ai été fort peiné de l'événement arrivé chez M ""deVer-
signy ; mais après un si long silence, lui en faire mon compli-
ment de condoléance , serait ridicule , je pourrais de même la 
complimenter sur la mort de M.Ruffiac.Si mon petit apparte-
ment peut vous convenir (à Paris), je vous l 'abandonnerai et 
en chercherai un autre. 

» Adieu , Célina , croyez, je vous prie, à mon respectueux 
attachement, D 

> Comment donc, M. de Giac qui après six semaines de 

mariage a quitté sa jeune femme dans de si bonnes dis-

positions, a-t-il pu changer ainsi, pour arriver jusqu'à dire 

que la vie commune ne peut exister entre elle et lui?.... 

Si encore les époux devaient vivre ensemble pendant un 

certain temps, on pourrait croire que les caractères, les 

habitudes ne pouvant s'accorder , la vie séparée était 

nécessaire à chacun d'eux. Mais il n'y a pas cette circon-

stance. Aussi mon adversaire a-t-il senti la cause de cette 

position qu'il a cherché à vous expliquer par l'apparition 

de M"
1
* de Giac sur le théâtre de Chantilly. Vous savez à 

quoi vous en tenir sur ce point. Il me reste donc à vous 

donner le véritable motif qui a amené, de la part de M. 

de Giac, des actes aussi outrageans pour sa femme. 

» C'est qu'alors il était sous l'empire d'une influence 

malheureuse, influence qui cessa dans les premiers temps 

de son mariage, mais qui reprit toute sa forée au mo-

ment où il quitta sa femme. Celte dernière avait ignoré 

cette funeste circonstance , et M. et M
mt

' de Montour n'en 

avaient aucune connaissance , lorsqu'ils servirent d'inter 

médiaircs pour conclure le mariage entre M. de Giac et 
M"" de Junquières. Mais à la noce de M

me
 de Kerlerec , 

M"
C
 Victorine avait laisse échapper un mot imprudent 

et l'on avait bientôt acquis la certitude du malheur de 

M"" de Giac. Instruite de ce qui s'était passé et de l'as-

cendant qu'on avait pris sur son mari , M'"" de Giac lui 

écrivit une lettre dictée par cette tendresse qui la carac-

térise, mais oit cependant se manifestait une certaine ir-

ritation. Je dis qu il devait en être ainsi : autrement on 

eût pu à bon droit l'accuser d'indifférence. Voici celte 
lettre : 

« Vous ne me trouviez pas de défauts lorsque vous avez 
fait part de ma grossesse à M"

c
 de Ni< olaï, à M

m
° de Montour, 

qui même vous a prié de lui faire grâce des détails ; lorsque 
vous l 'avez écrit à Senlis à ma grand'mère (elle a gardé la let-
tre ) ; lorsque vous avez dit que j'avais fait une fausse couche, 
ce qui était prohabîe d'après les émotions que j'ai éprouvées ; 
lorsque vous m'avez promis un médaillon de diamans à mon 
premier enfant ; vous ne me trouviez pas de défiuts lorsqu'à 
la noce de ma cousine vous m'y avez fait conduire Victorine , 
parce que, disiez- vous, votre lante en était jalouse. Vous m'a-
vez alors comblée de tendresse et d'attentions , me promettant 
des bagues , etc., etc. Je ne vous ai pas vu depuis , comment 

* VoUi suis'je devenue si étrangère ? et comment poUrricï-votts 
il«*uîïr «tus ic iMiHttnt ehioe-Sf ' . •!« n* vom u>*»«iti«tf 

\ T3? 

vous laissez cou-
ouverts à la 

les yeux r Je vous l'ai déjà dit à Paris , i 
duirc et diriger sans le savoir. Mes yeux se sont 
noce de ma lante, par une conversation que j ai eue avec une 
personne nui a pris un malheureux asceudaut sur votre esprit. 
Le moyen que vous prenez a été tenté par M

m
 de Monbretou, 

la mère . près de M'"* Nicolai , qui lui a donné dans le mon-
de le ridicule qu'elle méritait, 'l'eus les maris et lenimes qui 
veulent vivre séparés, pourraient employer ce prétexte , dont 
personne ne peut juger , et comme vous avez dix-sept ans de 
plus que moi , quand les infirmités seront venues , je serais 
donc en droit de vous abandonner. Mais , quand même tout 
ce dont vous m'accusez serait vrai, en seriez-vous plus fondé 

me traiter avec la cruauté et la barbarie dont vous m accablez 
depuis votre séjour à Orléans? Je vous estime assez pour croi-
re que votre conduite n'est pas dirigée par votre eoiiscumc-
et que ces infâmes traiteinens vous ont été inspirés, 
qui ? je ne la nommerai pas par ménagement pou 
Vous me dites que ma mère devait savoir que j'étais mata 
si je l'avais été, elle aurait consulté pour ma santé ■ ■ 
médecin n'a eu l'honneur de me traiter avant mon mai 

El par 
vous, 
lsde ; 
aucun 

mariage , 

onue eût à partir de chez lui d'ici àu , 5
 uu
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• ou ménager sa répm'a"^
0
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époque où apparemment ont commence tous mes maux. Uis> 
pensez-moi de votre pitié à cet égard, je vous ai déjà mandé 
que je me portais bien depuis long-temps. 

u Lorsque votre lettre est arrivée, j'étais à une très belle 
fêtedonuée au Roi par la ville de Beauvais. Sa Majesté m a 
adressé trois fois la parole; aussi vais-je faire mon habit de 
cour, afin de lui être présentée à sou retour à Paris. 

« Ce que vous me dites de ma cousine me fait grand plaisir. 
C'est un ménage parfaitement assorti, car partout on vante 
les mœurs, la, conduite, l'esprit et l'instruction de M. de Joli-
vette. Félicie me fer? faire connaissance avec les personnes qui 
se réunissaient chez elle àOrléaus, avec lesquelles nous ferons 
des assauts de musique, et qu'elleatrçUvéesfort aimables; plu-
sieurs me connaissent et lui ont parlé de moi. 

« Je comptais sur le petit logement, dont vous me parlez ; 
m'a servi cet été et me convient en ce qu'il est tout près de ma 
tante. U serait beaucoup trop haut et trop petit pour recevoir 
du monde; mais personne n'est encore de retour à Paris. 
Malgré les soupçons que vous m'avez donnés sur la franchise 
de votre lante, je n'ai jamais éprouvé d'elle que tendresse et 
bonté. 

' <* <l.
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 Prouve d une „,. , 
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Montour , où les plus sages conseiîs\Se
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les dispositions furieuses de M. de Giac
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pas de les exécuter. M. de .Montour écri^,
rm<

l
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«*t 
unqmeres, a la date du 5 octobre 18*7 :

 a
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» Madame', 

» L'horison n'est plus le même aujourd'hui n -1 
hier, c est la suite de quelques réflexions su

e
</î

U
-
 t,4il

^«n. 
Il y a eu des scènes fort v ives ; M. de "j

v

8
°

Lrets
-

onue eut à partir de chez lui d'ici an 
donn 

ésolu à la mettre à la porte 

» M"' de K... souffre mort et passiou , elle a I* 
le l'ingratitude d'un être qu'elle a comblé de bien^'r^ 

de Giac 11e se bâte pas , elle aurait trop à soudTri T" ^ 

bien que mes effortsne soient impuissans.Je vais \ L
 criitt

5 

jusqu à lundi, jour de man retour à Pans, d'où'ie n""^
0
' 

demain. Si vous avez quelque chose à me faire dir •
 en

-
crire , je suis logé hôtel du Bon Lafoutaine rue A» °r

 a r
" 

Saint-Germain. ' e ™ ^m*. 
Adieu , Madame , J'ai le cœur navré de vos chaer 

miens ; car dans toute cette malheureuse affaire tout ï*** 
fections sont cruellement froissées. ' es «s»l. 

> J'ai l'honneur d'être, Madame , etc. 

» Signé, DE MONTOW.. » 

» On y mettait , vous devez l'apercevoir, toute ta 

e et toute la prudence nécessaires; cependant • 
nui s'envenime bien davantage. Le lendemain de h ̂  

de la lettre qui précède , M"* de Montour écrit à M^A 

Junquières : ' 

« Si je connaissais la persoune que Noémi épouse , je pour-
rais vous en faire mon compliment. Dieu veuille que son bon-
heur ne finisse pas le jour de son mariage! 

n Ne croyez pas que; ma lettre soit dictée par la jalousie , ce 
sentiment m'aurait tait parler beaucoup plus tôt ; j'ai essayé de 
vous ramener par la douceur; j'ai tout souffert sans me plain-
dre ; maintenant les choses en sont venues au point où , pour 
l'acquit de ma conscience , je ne dois plus dissimuler. 

« Adieu, Henri, je connais mes devoirs, et suis votre 
femme et amie... quand même. 

» P. S. Puisque vous me dites que je n'écris pas une phrase 
française , prenez un interprète pour vous traduire ma lettre 
Il est fâcheux pour mes parens, qui pendant dix ans m'ou 
fait donner des leçons de français , de géographie , par un 
professeur , ancien bénédictin , qui de plus m'a fait sui-
vre un cours de littérature, de penser que je n'en sais pas as-
sez pour me faire comprendre par vous.» , 

Mon adversaire a cru trouver à la fin de cette lettre 

une légèreté impardonnable : « C'est le fait, a-t-il dit 

J d'une femme qui passe facilement d'un sentiment à un 

» autre. > Ce n'est pas là du tout ce que j'y vois. Il y a 

un vieux proverbe qui Vlil que , lorsque dans la conversa-

tion avec une personne qu'on aime , il y a eu des expli-

cations vives , U ne faut pas se quitter fâchés. Eh ! bien 

M
mc

 de Giac a écrit à son mari des choses assez énergi 

ques , et elle pense qu'en terminant il ne faut pas se 

quitter fâchés , aussi finit-elle par cette phrase , ou mon 

adversaire a trouvé de l'étourderie, et où je vois une 

raison qu'on s'étonne de rencontrer dans une femme de 
20 ans. 

s Il me semble qu'en pareil cas, le mari qui aurait 

conservé la pensée de vivre un jour avec sa femme , n'au 

rait pas manqué d'adoucir l'amertume que sa conduite 

lui avait causée.Telle n'est pourtantpas la conduite de M. 

de Giac, et voici la réponse pleine de fiel qu'il fait à la 
lettre que j'ai mise sous vos yeux : 

« Votre lettre me dispense de tout égard; vous ne devez par 
conséquent plus compter sur le logement que j'ai loué pour 
moi. 

»Ne voulant plus être calomnié , vous me forcez à provoquer 
une enquête judiciaire , ce dont j'aurai maintenant la faculté 
de m'occuper. 

» J'ai simplement montré un passage d'une de vos lettres 
aux dames dont vous parlez , et si vous n'êtes de mauvaise foi, 
vous conviendrez que je vous ai dit que vous n'auriez jamais 
d'eufans. 

» J'ignorais ce qui regarde la famille dont vous me parlez , 
et dans tous les cas je m abstiendrai toujours de divulguer des 
secrets de famille. 

»I1 est faux que j'aie accusé ma tante , sa tendresse pour moi 
lui a rendu mon éloignement très douloureux. Parmi les ta-
lens dont vous vous targuez , vous avez oublié celui d'actrice , 
que vous possédez parfaitement. Je sais que vous courez à tou-
tes les fêtes. 

» Conservez cette heureuse gaité toute votre vie , dansez , 
chantez sans cesse , et vous justifierez de plus en plus l'opi-
nion que j 'ai de vous. 

«.M"'" de Joliyefte est charmante , ex.femme, etaiunble dans 
toute l'acceptioti du terme. » 

» Vous connaissez maintenant à quelle influence a été 

livré M. de Giac : cela va devenir encore plus évident par 

la correspondance et l'enquête que je mettrai sous les 
yeux de la Cour. 

» Mon adversaire , dans sa sollicitude pour M
Ue

 Vic-

torine , a demandé à quelle espèce d'outrage elle devait 

se résigner , à aucune ; seulement il faut qu'elle se rési-

gne à entendre la lecture des pièces de l'enquête. M"
c 

Victorine , sur le compte de laquelle l'avocat de M. de 

Giac a fait , avec son talent accoutumé , un fort joli ro-

man , M
,1,!

Victorine, qui aurait pu épouser M. de Giac , et 

qui s'est immolée , était tout simplement, je ne dirai pas 

amie sincère , mais demoiselle de compagnie de M
me

 de 

Kerlerec. Cette dame, informée par la famille de Jun-

quières de la conduite et de la discorde qu'occasionait 

la présence de M
lle

 Victorine, n'hésita pas à la renvoyer , 

en lui accordant toutefois un délai de quinze jours pour 

mettre à couvert sa réputation > Vous allea voir, dans k 
cofr«»poitrV<'.f À M ,y , la défini n 'h^l^tlnn Ingnje 

le contenu vous intéresse, et que j 'aurais voulu pouvo'' 
envoyer. M. de Montour a parlé à son ancien ami • iUÏJ"* 
sez content du résultat ; d'abord M.le chevalier s'est ex 1 
veilement sur la personne en question , ce qui

 a
 mis la't • 

l'envers de M. de Giac. Les cartes paraissent très broui]],' 
ce que je comprends; mais surtout ne vous en mêlez pas"-"'

1 

crivez les uns ni les autres , jusqu'à ce que le jeune hemn 
soit un peu calmé , ce qui j'espère , ne peut être très loii/c 
réflexion et l'honneur le ramèneront auprès de son excell 
natif*. Cim ma »fr in mn finuro nii 'il m .»n A ~- . , . ™" petite femme, et je me figure qu'il aura des regrets deluiav 
donné , ainsi qu'a vous , Madame , autant de chagrin. 

Agréez , etc. 

» Signé D. DE MONTOUR. 

» Ce sont , remarquez-le , les amis de M. de Giac M 

apprécient ainsi sa conduite. Cependant il fallait aviser a 

l'expulsion de M
Ue

 Victorine , et la scène à laquelle elle 

donna lieu vous allez l'entendre raconter par M
me

 de 

Kerlerec ; mais je le répète, ce sont les amis de M, d
e 

Giac eux-mêmes qui viennent l'accuser. 

, . Paris, 21 octobre 1857, 
» J ai eu besoin d'entendre parler de vous , chère amie 

nous sommes dans une position affreuse , rien ne peut vous 
rendre l'e'tat où nous sommes. 

» L'abbé de Sambucy est un excellent prêtre et un homme 
d'esprit ; il voit clair à présent , et ne veut plus se mêler de 
tout cela. D'après cela, mon mari a siguifié à ce monstre hier 
matin qu'elle eût à être hors de chez lui le 3i de ce mois. En 
rentrant chez nous à cinq heures, ce misérable est venu 
comme un furieux me dire qu'elle resterait chez moi, qu'il le 
voulait, et que cela serait. 

» Mon mari lui a dit , que comme maître de la maison il 
avait le droit d'y avoir qui bon lui semblait, et que celte fille 
lui déplaisant chez lui il avait le droit de l'en f lire sortir , que 
d'ailleurs il avait ce droit là , (il avait vu le matin votre bon 
frère ) , alors l'autre comme un fou dans l'accès , prend mon 
mari par les deux bras , et le pousse de toute sa force dans b 
chambre en lui disant : « Vous n'êtes pas chez vous , vous < t -
» chez ma tante ! » Enfin, peu s'en est fallu qu'il ne le jetât 
par terre ; rien ne peut vous rendre ce que nous souffrons. 
Sa tête est perdue , il n'entend rien de ce qu'on lui dit. Je lui 
ai lu la lettre que lui a écrite votre mari, et après l'avoir enten-
due, il me dit : « Cette lettre ne dit rien du tout ! u 

a Les mensonges les plus absurdes , les calomnies les plus 
atroces ( vous savez celle sur Athanasic ) , tout cela lui est 
devenu familier. Il ne parle que de tuer tout le monde , et puis 
il vient me reprocher que c'est moi qui en suis cause ' il se fait 
le champion de l'innocence persécutée. Il a dit à l'abbé de 
Sambucy qu'il avait fait visiter sa femme! ! ! Jugez de l'effet 
de cette confidence sur ce respectable prêtre! C'est un tt* 
d'horreurs plus atroces les unes que les autres ; l'imagination 
ne peut y atteindre. 

» Ce matht il envoie à mon mari un compte de près de 
7,000 francs, qu'il prétend lui êlredns : je vous dirai comme"' 
et sur quel fondement. En justice , il gagnerait , et son espoir 
est de pouvoir faire mettre mon mari en prison. Vous sentez 
qu'il faut que nous trouvions cette somme, et cela promp

le-

ment. Tout cela lui est suggère par ce mons'.re, qu'il fana"
1 

mettre dehors par force , je le prévois. 
>i Ah! plaignez-nous de l'avoir connu. , 
» P. S. M"" de Versigny va arriver. La petite me man^ 

hier que son père et son oncle ont été long-temps enternw 
ensemble , et qu'elle et sa mère sont horriblement tourmentée . 

parce qu'elles prévoient une catastrophe. 
La" tête nous saute; nous n'avons pas un moment de repos. 

Adieu , chère amie. » 

La conduite de M"* de Kerlerec était, il faut gf«J* 
en cette occasion noble et désintéressée ; car elle a ̂  

tout à craindre de son neveu qui avait entre ses m £ 
des titres de créance dont il pouvait user, \01c1 une s 

conde lettre où elle raconte le départ de M"
c
 > ict°

rine 

« Paris, 1" novembre 1827-^, 

» Elle est partie hier, madame, elle se met dans un » ^ 
» Il a fallu toute la fermeté et la détermination ae^ ̂  

Kerlerec pour nous en débarrasser ; car il n'y a
 cnn

ii 

tation que l'on n'ait employé pour obtenir un delà; ■ }> < 
c'est fait, moveunant la promesse d'une pension de :'

 (
_ Q, 

que lui a faite mon mari , tant qu'elle resterait ^
£0

, foire 

malheureux m'a assommée de lettres et menaces ;
 jran

cs 
saisir mes meubles, il veut m'ôter ma rente de 0 

enfin, il est dans le délire. _
 us r

,m «* 
» Nous vous conterons tout en détail, lorsque^ 

le plaisir de vous voir. En attendant, nous
 v0us

.°"
nce

 „
0
ur-

tout ce que nos cœurs ressentent de reconnais*" ^r-
 rïJ

. 
service si grand et si délicatement offert, que^ 

,1 .1 



Supplément à /« Gazette des Tribunaux du mercredi 20 mars 1833. 

=^ .Ho«i.T«S*
ftînrS

 ne ressemblent-ils pas aux vôtres? 

J* p0,1SsGrass'lls el 6a mlc arrivunt ,c 3 ,vous voadteï bien 
*i[

r au
 jour de votre arrivée. 

■* , embrassons notre enfant bien tendrement. 
«>oOS » Signé de R OCIIARD DE KERLEHEC. » 

i„m>z d'après cela, à quel degré d'irritation était ar-

' "sorit de M. de Giac, lui qui aimait beaucoup sa 

j*P aui, parce qu'il s'agissait du renvoi de M'
10
 Vic-

|:lUte
' ' allait jusqu 'à la menace d'une saisie et de faire 

lon

lt
rè son mari en prison. 

}l'abandonne La correspondance, et j arrive a 1 en-

qU
\oiis donnerons demain la fin de cette plaidoirie. 

JUSTICE CRIMINELLE. 

COUK ROYALE D'AIX (appels correctionnels). 

( Correspondance particulière. ) 

p »f,sinEV'CE DE M. COFPEAX'. — Audience du i janvier. 

QUESTION DE PRESSE. 

,,
s
 ^iprhneurs sont-ils encore assujétis à faire à la prêfec-

Pin' , avant l'impression, la déclaration préalable pres-

sente par la loi du 21 octobre 1814? (Rés. aff.) 

/ 1 nroàs-verbal qui constate une contravention à cette loi 

.mit-il être signifié dans les vingt-quatre heures de sa ré-

action, même quand il n'y a pas de saisie'! (Rés. nég.) 

f,a tlklaration préalable peut-elle être faite par un commis 

"vu un employé de l'imprimeur, ou même par son/ils por-

teur d'une procuration génèralel (Rés. nég.) 

faut-il une procuration specia/e? (Rés. aff.) . 

La dame veuve Requier est imprimeur à Marseille , 

mais son grand âge ne lui permettant pas de diriger elle-

même son' imprimerie , elle en a confié le soin au sieur 

l'errasson. Le sieur Requier fils est habituellement em-

ployé à foire à la préfecture les déclarations et les dépôts 

Ses brochures et autres imprimés. Pendant quelque temps 

i! lit ces déclarations et dépôts en son nom personnel ; en-

saiteon exigea qu'il eût une procuration de sa mère. Il 

m produisit une, eu date du 7 janvier 1830, par laquelle 

wBc-ci lui donne le pouvoir d'administrer tous ses biens, 

i notamment » de produire et remettre tous titres et 

pin es , faire toutes déclarations et affirmations , passer et 

sjjaèr tous actes et écrits et nécessaires, substituer, rem-

plir toutes formalités, et généralement faire ce que le cas 

reqtieréra, quoique non prévu en ces présentes, promet-

nni l'avouer, relever et garantir. » M. Damnas, chef de 

division à la préfecture , ayant trouvé cette procuration 

suffisante, Requier fils continua à signer les déclarations 

■ t dépôts au nom de sa mère. Mais quelques écrits sortis 

îles presses de la veuve Requier ayant éveillé l'attention 

il.- l'autorité et blessé quelques susceptibilités, on y ré-! 

garda de plus près, et en définitif M. le préfet trouva 

âû'utié procuration générale ne suffisait pas , éV qu'il en' 

pillait une spéciale. 

Le 3 octobre 1832, Requier fils remit dans les bu-

reaux de la préfecture sa déclaration de vouloir impri-

wv l'Ami du Peuple, m nombre de mille exemplaires, 

dont M. Mcynier serait l'éditeur , et il signa par procu-

ration de sa'mère. M. Daumas porta cette déclaration à 

M. le préfet , mais ce magistrat refusa d'en donner récé-

pissé , sur le motif qu'on n'avait pas encore rapporté la 

procuration spéciale qu'il avait demandée. L'impression 

^ lit cependant, et dans la soirée du m Ame jour, 5 oc-

tobre , un employé de l'imprimerie vint faire le dépôt de 

deux exemplaires de la brochure. On en refusa égale-

ment le récépissé. Plusieurs jours s'écoulèrent en discus-

sions, enfin M. le préfet persistant dans son exigence, 

M. Requier fils se fit passer la procuration spéciale , et 

'
1
 déposa le 9 octobre à la préfecture. M. le préfet lui 

'lelivra alors le récépissé suivant au bas de sa déclara-

tion de vouloir imprimer : 

« La déclaration ci-dessus a été apportée aux bureaux de la 
préfecture , clans la journée du 3 octobre : j'ai fait annoncer 
1111 porteur mon refus de donner le récépissé jusqu'à ce que la 
Procuration de la dame veuve Rcquierfen faveur de son fils 
'«e fût représentée: cetle procuration me paraissant nécessaire 

l" M, r rendre la déclaration obligatoire pour la titulaire décla-
rante. . 

" La demande de celte procuration avait été faite constam-
: " C >H à la personne qui apportait les déclarations de la veuve 
,™quitr. Le dépôt de la procuration était toujours promis et 
J'Hais effectué. J'ai donné quelques récépissés sous la foi de 
* ,te promesse; mais j'avais refusé celui de la déclaration du 
tj septembre pour 1 /brochure intitulée le Marseillais , qui a 
leanmoins été mise en distribution sans mon récépissé. 
. * Voyant que mes demandes élaie.it constamment éludées , 
l.' 1 pareillement refusé mon récépissé de la déclaration ci-
wssus. 

j * Je le donne aujourd'hui sur le dépôt de la procuration que 
4 " ame veuve Requier a passée à son fils, par acte reçu en bre-

far M e Houbaud, notaire, à la date de ce jour, enregistré 
Pw Rucelle. Marseille, le g octobre Le conseiller d'état, 
Wt, Signe THOMAS. « i 

I-e même jour 9 octobre, M. le commissaire de police 

.
 J

! '°t se présent;» à l'imprimerie pour saisir la brochure, 
1115 elle avait été remise à l'éditeur. Il dût en consé-

J?** se contenter dé dresser procès-verbal de ce 
1
 ' 'le avait été imprimée avant que le récépissé de la dé-

lation eût été délivré. 

* procès-verbal ne fut pas signifié à la veuve Requier, 

' ''ommeneait à croire que 1 autorité , satisfaite de sa 

. ^ tendance, ne donnerait pas suite à cette affaire , 

oi?
U

"'' '
e
 28 novembre, elle reçut citation en police 

i U ^uonneUe , comme inculpée d'avoir imprimé, et pu-
m < fiw PtnpU' , sans avoir fait la déclaration préa-

« elle 

lable , ni le dépôt d'exemplaires prescrit par l'art. .14 de 

la loi du 21 octobre 1814 : délits prévus par les articles 

14, 13 et 16 de ladite loi. 

De ces deux chefs de prévention, le second fut d'abord 

écarté ; car il fut prouvé , en fait , que le dépôt avait eu 

lieu ; en droit, que l'omission de cette formalité eût été 

insignifiante , puisqu'il n'y avait pas eu de publication. 

Mais la dame Requier fut moins heureuse sur le chef 

relatif au défaut de déclaration préalable ; car la déposi-

tion d'un de ses commis ayant jeté quelque équivoque 

sur le point de savoir si cette déclaration avait précédé 

le dépôt ou n'avait été faite qu'en même temps que lui , 

le Tribunal la condamna à 1000 francs d'amende , pour 

avoir imprimé avant d'avoir fait la déclaration , et à tout 

événement avant d'en avoir obtenu récépissé. 
A l'appui de son appel, la dame Requier a fait citer 

deux témoins qui ont éclaira le point de fait resté indécis 

en première instance, et parfaitement établi que la décla-

ration avait été faite le o octobre au matin par Requier 

fils, et le dépôt le 3 octobre au soir par son commis. Il ne 

restait par conséquent plus à discuter devant la Cour que 

les questions de droit. 

,.M* Defougères, avocat de la prévenue, a soutenu 

d'abord que la poursuite était irrégulière et devait être 

annulée , faute par le ministère public d'avoir fait 

signifier le procès-verbal , dans les 24 heures de sa 

rédaction, ainsi que l'exige la lot du 28 février 

1817. Il est vrai qu'aucune saisie n'avait été pratiquée, 

mais l'intérêt de la dame Requier à connaîire les 

actes dirigés contre elle , n'en était pas moins réel. Elle 

ne se serait pas endormie dans une fausse sécurité , et se-

rait peut-être parvenue à empêcher les poursuites judi-

ciaires dont elle ;t été l'objet deux mois après, en produi-

sant le récépissé du 9 , attestant que la déclaration avait 

été faite dès le 3 octobre. 

L'avocat établit ensuite que l'obligation de faire une 

déclaration préalable , n'ayant été imposée que par la loi 

du 21 octobre 1814, qui soumettait à la censure tous les 

écrits de moins de 20 feuilles d'impression , et n'ayant été 

introduite dans la législation sur la presse , que "comme 

moyen d'exercer cette censure, a nécessairement été 

supprimée par toutes hs lois postérieures , qui depuis l'or-

donnance du 20 juillet 1813, jusqu'à la Charte de 1830 , 

ont successivement supprime les mesures préventives. 

Il fait remarquer que, dans plusieurs de ces lois , il 

n'est plus parlé, à propos des obligations des impri-

meurs, que de celles de faire le dépôt et d'indiquer leur 

demeure , obligations qui se rapportent essentiellement 

au droit de répression , le seul dont la presse soit aujour-

d'hui passible ; et il termine sur ce point en disant qu'il 

ne peut pas y avoir matière à répression dans un écrit 

qui n'a pas même été publié; que si l'on admet que la dé-

claration préalable soit encore utile, la dame Requier ré-

pondra qu'elle l'a faite , ainsi que l'atteste le récépissé du 

préfet. 

Mc Defougères soutient avec chaleur que l'imprimeur 

n'est par soumis par la loi à attendre le récépissé dit pré-

fet pour commencer l'impression. Il suffit que la déclara-

tion ait eu lieu. S'il en était autrement, les préfets pour-

raient à leur gré suspendre la liberté de la presse .pendant 

des semaines et des mois entiers, ou, à une époque d'élec-

tion n'accorder le transit qu'aux écrits publiés en faveur d< s 

candidats ministériels. Vainement prétend-on que Requier 

fils n'avait pas qualité pour faire la déclaration ; puisque 

d'une part il 'avait uni; procuration générale pour admi-

nistrer les biens de sa mère dont l'imprimerie fait partie; 

et que de l'autre , en sa seule qualité de commis non dé-

savoué, et habituellement employé à faire de pareilles dé-

clarations, il pouvait l'engager {valablement vis-à-vis do 

l'administration. M. le préfet a donc ajouté à la loi en 

exigeant une procuration s; et si sa prétention 
traire ? N'en pouvait être admise, où s'arrêtera l'arbitraire? N'en 

viendra-t-on pas jusqu'à exiger une nouvelle procuration 

pour chaque déclaration, et à écraser de frais les impri-

meurs qui auront le malheur de déplaire? 

L'avocat termine en relevant toutes les circonstances 

qui justifient la bonne foi de son client. 

La Cour , après une assez longue délibération, et sur 

les conclusions conformes de M. l'avocat-général Vallet , a 

rendu l'arrêt suivant : 

Attendu qu'aucune disposition législative n'a abrogé le titre 
1 de la loi du 21 octobre 1 8 1 4 > que l'art. 14 de celte loi im-
pose à tout imprimeur l'obligation personnelle de n'imprimer 
aucun écrit avant d'avoir déclaré à la préfecture qu'il se pro-
pose de l'imprimer, et que l'art, 10' punit le défaut de décla-
ration avant l'impression d'une amende de 1 ,000 francs . pour 
la premier (bis ; 

Attendu qu'il est constant eu fait que la'veuve Requier a im-
primé, l'écrit intitulé (Ami du Peuple , savant d'avoir fait par 
elle-même ou par un mandataire spécial , la déclaration pres-
crite par la loi, et en avoir rapporté récépissé; 

A tendu que n'ayant point été lait de saisie, de l'écrit, il n'y 
a point eu de procès-verbal de s dsie à signifier ; que la procé-
dure suivie est parfaitement régulière, puisqu'elle est confor-
me aux prescriptions de l'art. 11 delà loi ; 

Par ces motifs , la Cour confirme. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

(Présidence de M. Duboys d' Angers.) 

Audience du 19 mors. 

Procès du CHARIVARI, du NATIONAL et du TEMPS, au sujet 

de l'a ffcàre du coup de putolet. 

Nous avons annoncé que M. le procureur-général avait 

fait citer devant les conseillers composant la Cour d'as-

sises , et siégeant sans assistance de jurés , les gérans du 

Charivari, du Temps et du National. L'affaire, qui devait 

être appelée hier, a été remise à l'audience de ce jour. 

Ces trois causes n'étaient pas jointes ; la première ap-

pelée a pté elle de M. Cochet, gérant du Chwbari. 

A une heure la Cour monte sur le siège ; elle est corn 

posée de MM. Duboys (d'Angers), Chaubry, conseiller, 

et Portalis, conseiller-auditeur. 

M. Crespin de la Radiée , conseiller, siégeait dans 

l'affaire de Rergeron et Benoît ; mais une indisposi-

tion l'empêchait de siéger aujourd'hui ; il était remplacé 

par M. Portalis, qu'un arrêt de la Cour avait appelé à 

assister comme suppléant aux débats de la cause de Ber-

geron et Benoît. 

M. le procureur-général, assisté de M. Frank Carré, 

son substitut , siège au parquet. 

31. le président rappelle M. à Cuchet qu'il est traduit 

pour avoir rendu compte de mauvaise foi des audiences de 

la Cour. 

M' Bethmont : Je suis défenseur du Charivari ; je dési-

rerais que la Cour fit passer avant cette cause celle des 2 

journaux qui sont cités avec nous. Je le désirerais autant 

parce que je ne suis pas préparé, que parce que ces jour-

naux sont plus graves et qu'ils seront défendus avec plus 

de talent , et que je pourrai profiter de tout ce qui aura 

été dit dans l'intérêt d'une cause commune. 

M. Frank Carré , avocat-général : Nous insistons pour 

que cette cause vienne dans son ordre. 

La Cour décide que cette cause sera appelée la pre-

mière. 

M* Bethmont : Nous avons différens moyens préjudi-

ciels à présenter. 

M" Bethmont prend en effet des conclusions , elles ten-

dent à ce qu'il plaise à la Cour , 

Attendu que la Cour n'est pas régulièrement composée ; 
Attendu que les Cours et Tribunaux, lorsqu'ils sont appelés 

ii juger des procès soulevés à l'occasion des comptes rendus 
de leurs audiences, ne peuvent statuer qu'autant qu'ils sont 
composés comme ils l'étaient lors des audiences dont le compte 
a été rendu ; 

Se déclarer incompétente. 

M. l'avocat-général : Nous demandons qu'il plaise à la 

Cour joindre l'incident au fond, et statuer sur le tout en 

même temps. 

M''Dupin jeune, défenseur du Temps : Nous insistons 

pour que cette jonci ion.... 

M. Persil : Je demanderai à M' Dupin ce qu'il est dans 

cette affaire? 

M" Dupin : M. le procureur-général sent fort bien que 

si je voulais vaincre cette fin de non recevoir inattendue 

qu'il m'oppose , il me serait facile de trouver plus d'un 

moyen. 

J/ Pn tlunoni : Je répondrai à M. le procureur-géné-

ral, s il veut bien le permettre, que Me Dupin est dans 

Bette affaire ^ ce que nous désirons qu'il soit dans toutes 

les causes où plaident ses jeunes confrères qui désirent se 

placer sous l'assistance et le patronage de son talent. (Ap-

probation.) 

Après ces incidens, M'' Bethmont développe son moyen 

d'incompétence : La Cour, dit-il, était composée de trois 

conseillers, l'un d'eux ne peut se présenter aujourd'hui, 

il est remplacé par l'un de MM. les conseillers qui lors 

des débats assistaient la Cour comme conseillers supplé-

mentaires. 

M* Be bmont sonnent qu'un conseiller supplémentaire doit 
être assimilé à un j uré supplémentaire ; qu'il n'est conseiller 
(pie sous la condition que 1 undes magistrats, composant réel-
lement la Cour, serait empêché; mais que celte condition ne 
s 'accomplissant pas, et les débats étant terminés, le conseiller, 
eomme le juré supplémentaire; ont dès ce moment perdu leur 
caractère. 

M. l'avocat-général soutient au contraire que la Cour 

est régulièrement composée, que le débat d'aujourd'hui 

n'est qu'un incident des débats de l'affaire du coup de 

pistolet , et que précisément le cas d'indisposition de l'un 

de MM. les conseillers est celui prévu par la loi , et par 

suite duquel M.le conseiller peut et doit faire partie inte-
grantee de la Cour. 

La Cour, après quelques instans de délibération, re-

jette cette première exception d'incompétence. 

M
e
 Bethmont soulève de nouvelles exceptions , et pré» 

sente les conclusions suivantes : 

Attendu que l'assignation donnée au gérant du Charha 
est du i4; qu'elle indique l'audience du 18; que ces délais 1 
sont pas suf sans ; 

Attendu que cette assignation n'est pas régulière , parce 
qu'elle n'est pas précédée du réquisitoire de M. le procureur -
général ; 

Attendu qu'elle n'a pas suffisamment qualifié le délit; 
Attendu eufin que 1 article poursuivi n'est pas un compte 

rendu , mais une série d'observations, de commentaires sur le 
procès relatif au ig novembre; 

Il plaise à la Cour se déclarer incompétente. 

W Bethmont développe ces conclusions , qui sont com-
battues par M. l'avocat-général. 

La Cour, après une demi-heure de délibération, rejette 

les moyens proposés au nom du Charivari, à l'exception 

du dernier moyen , qui est joint au fond pour être statué 
sur le tout par un seul et même arrêt. 

M' Bethmont : Je dois annoncer à la Cour que M. Cu-
chet est sorti et qu'il fera défaut. 

M. l'avocat-général : Alors nous requérons que la Cour 

donne défaut et ordonne qu'il soit passé outre aux dé-
bats. 

Après un arrêt conforme de la Cour , M. l'avocat-gé-

néral fait précéder la lecture des articles incriminés de 

quelques observations puis il procède à cette lecture. 

Il s'arrête aux passages les plus saillans , et compare ce 

compte rendu avec ceux de la Gazette des Tribunaux , 

image fidèle, dit-il, de ce qui se passe aux audiences." 

Ce magistrat fait ressortir la différence de ces deux 

comptes rendus, et les termes dans lesquels s'est 

exprimé le journal Charivari (i). Voici ces deux articles 

incriminés. 

(t) Nous remercions. M. l'avocat-général de la jnstie* qu'il « 

i 

ne 
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cocu i> Assitts. 

ft&tàÂtii do M. Dubois (dont on «ait les «ètét?. 

Affairé de l'attentat horrible. 

Nom ne voulons p is préjuger te verdict des jurés , dans 
ï'attaire de Y attentat horrible. Nous les laisserons débrouiller, 
s'ils te peuvent , l'immense chaos que leur a déféré M. Persil ; 
nous les laisserons se servir de leur intelligence comme d'une 
pioche, pour extraire la vérité du fonil de cette montagne de 
dépositions , de suppo-itions^ d'inductions .de contradictions, 
que ce magistrat irréprochable a entassées devant eux sous le 
titre d 'aceusation. Quant à moi , j'aimerais nueiiv être con-
damné aux mines , aux carrières , à je ne sais quoi, et me voir 
fo-cé d'extraire un diamant brut ou un sac de plâtre des en-
trailles de la terre. Que si 1 s jurés en viennent à bout, ce sera 
bien le cas de dire que la vérité s'était refngwè dans un puits. 
Ils auront fait preuve d'une bien grande opiniâtreté , d'une 
bien rare pénétration: mérite d'autant plus rccomm'andable , 
qu'ils auront été guidés dans leur recherche par H. Dubois 
(d'Angers), autre magistrat irréprochable dans le genrede M. 
Persil. Etre coudait par un aveugle , au milieu d un cul -de-
sac sans entrée ni sot tie, et réussir à s'en tirer, ma f ,i c'est être 
habile ! 

Mais, sans vouloir anticiper sur la perspicacité du jury, nous 
ne pouvons nous empêcher de dire, en attendant, que d'après 
l'acte d 'accusation définitif, et li nature des premiers débats, 
1'*' tentât parait déjà beaucoup moiîls ho rible, qu'on s'était 
plu à le répéter. 

J'ai ditlacte d'accusation définitif; c'est qu'en effet l'acte 
d 'accusation actuel ne ressemble plus guère à celtii que M. 
Persil li\ ra dernièrement à la publicité Vous savez, par exem-
ple, que dans celui-ci, mademoiselle Boury avait été destiluéé 
de son emploi de sauvéusë en chef, et cela au profil de la dame 
Martin , portière, et de la dame Hingau , cuisinière deM. Eva-
riste Dumoulin. Vous devez même vous rappeler que M. 
Persil traitait la nouvelle pnrelle d'Orléans, la vierge mo-
derne des trois couleurs , d'une façon presque aussi cava-
lière que Voltaire a traité l 'ancienne. M. Persil ne craignait 
pas de dire, en parlant de cette demoiselle, qu'il convenait de 
débarrasser la cause de cet incident. M. Persil appelait ma 
demoiselle Boury un incident: Après cela, s mvez donc des 

rois ! f, sitr,'/ • iriVjfâiHln • ni \ 
Tant il y a que ma temoiselle Boury s'était complètement 

évanouie. 

Eh bien ! soit que cet excès d 'ingratitude |ait paru révol-
tant, décourageant surtout pour les jeunes personnes qui va u-
draient cultiver le sauvetage et se livrer à cette honorable car-
rière, soit que mademoiselle Boury ait fait valoir d'excell -ntes 
protections,.tOiijoiirs est-il qu'elle a éié plus heurun e que VIM. 
Baude et Dubois Jde la gloire intérieure); mademoiselle Boury 
a été réintégrée datis son emploi. Elle figure cette fois dans 
l 'acte d 'accusation et sur ' le banc >d es témoins. On s'est de 
nouveau embarrassé' d'elle, Koiis Terrtin* bien. 

C'est encore l'honoraliie président dont nous vous parlions 
naguère, M. Dubois (dont un fait les flûtes) qui est eba-gé de 
conduire cette nouvelle cause embourbée. Il ne faut d 'iicpas 
s'étonner si déjà elle a failli verser plusieurs fois en route. M. 
Dubois (dont ou fa i? *'ès 'Bute*]' s'est empressé de j usinier immé-
diatement tôi'il ce que nous disions de sa malhabileté, de sou 
obt usité. Voici quelques-uns dé ses crétinismes judiciaires. 
Nous les recommandons à tous ceux qui veulent apprendre à 
présider une rour d'assises dignement et sensément 

M. Dubois à l'accu;é Bergeron. — » Eh! quoi! vous n'étiez 
pis sur le Pont -Raval, au passage du Roi? Hé bien, alors, enfin, 
■vous n'êtes guère curieux ! _» (On rit). 

Ne semblerait-il pas qu'il en doit être du Roi comme de la 
girafe ! Eh ! parbleu ! du monarque-citoyen, depuis trois ans 
que nous jouissons de lui, il n'est personne qui n'en ail plein 
les yeux. Mais continuons. 

M. DiiboiSf k Benoît. — K Tout est grave !... A quelle heure 
éles -vous arrivé? — K. De six h sept heures. — D. Ne vous 
troublez pas! VoUSaviez dit à huit heures. Du reste, qu'alliez-
Vous faire chez vous ? — B . J'a lais faire ce que vous laites, 
Monsieur, quand vous allez chez vous.—D. Tout est grave!... 
ne vous troublez pas ! » 

Ce tbitt est gravi; ! et ne vous troublez pas ! paraissent être le 
fond de l 'éloquence de M. Dubois (d mt on fait les flûtes). 

Viennent ensuite une fuu 'e de dépositions qui sont bien 
fâi 

|Ulë, colonel d'étut-major, déposition corroborée par" cette de 
M. Gallois, capitaine d-état-major, et laquelle estants! conçue: 
« Nous étions d'ailleurs mstfuits d 'avance aux Tuileries qu on 
« devait, à sou passage, tirer sur te roi. — D. Le roi avait-il 
« été prévenu de cela ? — R. Mais, monsieur.... je l'ignore, «• 
{Chuchotlcmens dans Cauditoire.) . . 

Ainsi , ou était instruit d 'avance aux Tuileries ! 11 parait 
qu'on en savait davantage avant 1 ëvèilemêhl que MM. les jurés 
après. Le témoin, toutefois, n'a pas su dire si sa majesté était 
instruite aussi, et si l'eau de Cologne était déjà prête pour 
les évanouissemens <h> M"' Boury : mais ce n 'est pas probab'e. 

Enfin, ce qui prouve bien toute l 'ardeur qui anime M. Du-
bois (dont on fait les flûtes ) à rechercher la vérité, c'est la 
question adressée par lui à plusieurs témoins, et qui consiste 
' sav oir biè'û précisément contre qui était dirigé l'attentat 
horrible. — « Comment, a -t-il demande à M. Rafé notam-
ment, avez-vous pensé que le coup de pistolet était dirigé 
sur le Roi ?» Question qui prouve d 'autant mieux son amour 
du vrai , qu'un instant auparavant M. Gabriel Delessert avait 
cru pouvoir prendre sur lui de penser qu'il était, évident que 
le coup était dirigé sur la personne du Roi. 

Cette circonstance , du reste, semble maintenant tout à fait 
hors de doute. La première séance a déjà amené ce résultat sa-
tisfaisant. Espérons que, grâce à l'habileté de M. le président 
et à son ingénieux système h inteMoVaïolrè, la seconde prou-
vera qu'il y a un Pont-Royi.1 : i.» troisième, une rivière des-
sous ; la quatrième , un pistolet : la cinquième , un Roi ; la 
sixième un 19 novembre ; la septième , un président nommé 
Dubois (dont on fait les flûtes ) , etc. 

Après quoi , il ne restera plus à prouver que la culpabilité 
des deux accusés. C'est ce que , je le répète , nous laissons à 
MM les jurés le soin de décider : à eux , le fond ; mais à nous 
la forme. 

ECHOS DE LA COUR D'ASSISES. 

Présidence de M. Dubois (dont on fait les flûtes). 

Affaire de V attentat horrible. 

Plus nous avançons dans cet étrange procès, et plus épaisses 
sont les ténèbres. C'est du reste en vertu d'une loi physique. 
A la suite de M. Dubois (dont on fait les flûtes) , nous cher-
chons la vérité au fond d 'un puits; il est naturel que l'obscu-
rité s'accroisse à mesure que nous y descendons plus profondé-
ment. 

Le premier témoin entendu dans cette nouvelle séance est 
un M. Roctou ; il à vu le Roi recevoir sans sourciller le coup 
de pistolet, et filer avec une résignation héroïque vers la 
chambre des députés. C'est lui qui, conciiremment avec sept 
ou huit autres personnes, a ramassé un des sept ou huit pisto-
lets régicides. — Ce témoin ajoute : J'étais très malade, et 
mon médecin m 'avait délendu de sortir ; cependant j 'ai voulu 
h toute force voir passer mon Roi; je me serais fait plutôt trans-
porter sur sou passage... Que dîs-je? j'aurais loué une fenêtre 
un écu , car je suis un des plus fidèles serviteurs de mon 

voyez-vous. » M. Rocton aurait pu se dispenser d 'ajouter 

rapport a son capitaine. — Comme e>tie , ■ 
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immédiàtemenl :-« Je suis épicier. 

Ici trouve sa place un incident quia révélé sous un nouveau 
iour le génie incommensurable de M. Dubois (dont on fait 
les flûtes). Vous vous souvenez que , sur la bourre du pistolet 
régicide, on est parvenu à lire trois mots latins. M. Dubois 
( dont on fait les flûtes ) a dirigé le déb it avec sa perspicacité 
ordinaire sur le point de savoir si ces trois mots appartenaient 
à un théine ou a Une version. Après un minut eux examen , il 
est parvenu à se convaincre que ce pouvait bien être un cor-
rigé , « même, a-t-il ajouté, je le crois d'une certaine force !» 
Or, il s'est trouvé que lés trois mots contenaient deux barba-
rismes. ... " 

Mais enfin voici le tour de mademoiselle Boury. Tous 
les regards se fixent sur elle : les abonnés du Charivari , 
qui ont vu le portrait publié par nous , connaissent déjà 
la célèbre sauveuse. Sa déposition n'offre rien de remar-
quable, si ce n'est le ton d'humeur dont M. Persil l'interpelle. 
Au soin empressé que met ce magistrat irréprochable à faire 
tomber M 11" Boury en contradiction avec les autres témoins, 
il est facile de s'apercevoir qu'il est possédé comme d'une es-
pèce de dépit de n'avoir pu débarrasser tout -à-fait la procé-

ai'es p >ur aider les j irés dans la recherche de la vérité 
C'est la cuisinière de M. Ëvariste Dumoulin , qui , le 16 no-

vembre dernier, a entendu deux individus qu'elle ne reconnaît 
pas en la personne des accusés, et qui se disaient : « Il faut que 
» le Roi tombe ; il faut que ce soit pour le premier de l'an ! >< 

C'est le sieur Fromont , épicier, comme c'est facile à voir , 
dont l 'épouse lui a dit , dit-il , qu'un Monsieur bien couvert , 
qu'd ne reconnaît pas, était venu acheter 1. liez lui une bou-
teille d'eau-de-Vie, ce qui lui a paru extraordinaire. Déposition 
erave, en effet , d'où , si l'on ne peut tout à fait conclure pour 
Patteiit -it hornb'e , il faut du moins supposer que l 'eau-de-vie 
de M. Frooiont ne jouit pas d'une grande réputation dans sori 
quartier. M- Fromont ne paraît giière bien fourni d'esprit. 

C'est te sieur Genaillé, ba a veur , qui répond obstinément à 
tout : n Pas chez le perruquier. C'est pis le péri liquier , pas 
» chez le perruquier ! » 

C'est M. Marvillc, petit clerc de M. Devaureix , avoué, qui 
raconie comme quoi il a Causé diéàtre et iitiéraiure avec un 
jeune homme se disant Carliste , et qu'il ne reconnaît pas. 

C'est M. Pajol qui cer ilie qu'il n'a pas entendu sitfler la 
balle , et qu'il n 'a aucune espèce de notions sur l'homme qui 
a lait le coup. C 'est M. Bernard, idem. C'est M. Gallois idem. 
Ce sont dix autres témoins, idem ; ce qui doit singulièrement 
éclairer MM. les jurés. Mies vraiment les ju é> non plu -i n'ont 

Foint entendu Siffler de balles , et n'ont aucunes notions sur 
homme qui a fut le coup. Nous en Somme* tous là. 

C 'est ensuite le sieur Petit Didier qui.s es.' précipité: le sieur 
Bo irdel qui s'est élancé ; le sieur Scherer qui s'est jeté , etc. 
11 est inutile de dire que les témoins de cette dernièie espèce 
sont sergens de ville , gendarmes ou gardes municipaux. Ces 
me sieurs se jettent, s élancent et se précipitent toujours. 

Du reste, une déposition fort remarquable, c'est ceile de M. 

bien voulu rendre à la Gatette des Tribunaux qui . placée eu 
dehors de toute opinion politique , n'est et né doit être que le 
miroir fidèle des débats judiciaires ; mais nous serions désolés 
que l 'on pût, en invoquant en quelque sorte notre témoignage, 
s en faire une arme contre les journaux incriminés ; et nous le 
disons avec d'autant plus de raison , qu'on ne s .uu-ail eu vérité 
établir aucune analogie eutre le compte rendu d'un journal 
li téraire et léger, et celui d 'une (èuille que sa spé ialité doit 
rendre grave el impartiale. . 

C'est toujours , d'ailleurs, av ec un v if sentiment de répu-
gnance que nous voyons invoquer une loi qui, arrachant la 
presse à la juridiction du jet y , forme une anomalie fâcheuse 
avec tes principes de îa Çharte* Espérons que cette loi t,era en-
fin effacée d» nos Codes . et «pie bientôt la liberté de 1 presse, 
eu tous les cas et toujours, sera justiciable du jury. 

ture de cet incident. A la tournure que les débats ont prise, il 
est vrai que cet incident paraît devoir beaucoup embarrasser. 

M. Démanche, capitaine de gendarmerie, ayant ouï dire par 
\i. Martin, secrétaire de M. Thiers , qu'une jeune demoiselle 
venait de sauver le Roi, s'écria : « Mon Dieu .' serait-il possi-
ble de la voir? » Après avoir joui de ce bonheur, M. Déman-
che alla prévenir de l'arrestation du coupable MM. Soult el 
Thiers , qui ne voulurent pas croire à la possibilité de cette 
arrestation. 

L'auditoire s'est montré fort étonné de l'étonnement des 
ministres. 

M. Diipuy , cordonnier , croit, avoir remarqué la figure de 
Bergeron ; toutefois il n'en pas bien sûr, car il n'a vu que la 
semelle de ses so:t'i «•« n:

 tes bottes. « Après te coup , dit 
* le témoin , j'ai crie moi-même vive le Roi ! car je ne savais 
» plus où j'en élais, et je rae suis dit : A lotit hasard , ça" ne 
i peut pas lue nuire. » 

ludépendamme t des souliers ou des bottes , M. Dtipuy 
croit aussi avoir reconnu le front de la figure de Bergeron; 
mais d ne saurait non plus précisément l'affirmer, n'ayant re-
marqué d'une manière positive que la semelle des souliers ou 
des boites. Du reste, il n'a pas même aperçu sur le Pont-Royal 
la semelle des souliers: ou des bottes de M1,! Boury. 

On entend alors Mme Seulin qui, malgré ses prétendons au 
titre de sauveuse , ne reconnaît aucun des accusés. M. Moulin, 
avocat, rapproche sa déposition orale de celle consignée dans 
le premier acte d'accusation , et montre avec quelle perfidie 
certains témoignages paraîtraient y avoir été mutilés, si Ton 
ne connaissait d'ailleurs toute la loyauté de M. Persil. 

La femme Martin déclare reconnaître à peu près Benoît 
pour celui qui a tiré le coup de pistolet, pan e qu'il avait une 
redingote bleue avec une cas juette ou un chapeau. 

Ai. raivre, brigadier, croit de son côté reconnaître Benoit 
pour l'assassin, parce qu'il avait un chapeau noir. 

Dupuy, rappelé, croit le reconnaître aussi dans Bergeron, à 
la forme de son frput, 

M. Dachou, blanchisseur, se souvient seulement qu'il a en-
tendu lirer un coup do pistolet, et qu'ayant appris que ce coup 
était dirigé contre le Roi, il s'est spontanément éciié : 

« Qu est-ce que ça mêlait? ça m'est bien égal. » 
M. Deiagrauge, lieutenant, a vu le bout du canon. 

M. Prc'yc*; petit clerc de notaire, a vu le bout du bras. , 
MM. Beugilot, médecin, Berlin, officier de paix, et Coûtait . 

garçon de receUes, ont vu ta fumée. 

M. Jozin, peintre, assure qu'il a enleudu siffler, la balle à 
cinq pu six toises : n Sacristi ajoutent. il ; cel'e balle ne me 
sonira pas. de L têic, » 

Un dragon qui postule l'èpaulette de garde, municip al , 
avoue ingénument qu'il a fait de* avances à Bergeron , qu'il a 
même proposé de lui vendre des cartouches , le tout pour pé-
nétrer le secret d'un prétendu complot, et aller eu faire son 

nombreuses mareptes unuanie, et M. le préside 

même ne peut s'empêcher de sourire àquelanesninS i 
saillies du journaliste.

 es 

Après une demi-heure de délibération, la Cour annem 

que la cause est renvoyée à demain pour le piononcét 
1 arrêt. - -,

 Ul
' 

Vient ensuite l'affaire du National, poursuivi p
0ur 

article Paris séparé du compte rendu des débats 

qui y est relatif, et qui renferme des réflexions péuéraU 
à l'occasion des débats.' 

M
e
 Benoît présente, dans l'intérêt de M. Paulin, pérant 

de ce journal, les mêmes moyens d'incompétence' que 'r
a 

vocat du Charivari, et les développe par de nouvelles ai 
{jumentations. 

Après une réplique de M. l'avocat-général FntoK-Cat ré 
la Cour rejette la fin de non-recevoir. M. Paulin se redre! 

el la Cour renvoie également à demain pour prônoùc& 
l'arrêt par défaut. 

Cet arrêt, rendu, l'huissier appelle la cause de M. Coste 

gérant du Temps, poursuivi pour le même délit , qui
 h

i 

sulterait de vingt lignes d'observations sur les debal 
la même affaire. 

La parole est à M* Dupin jeune , qui développe ain,i 
ses moyens d'incompétence : 

» 11 ne s'agit pas en ce moment d'examiner si le l'édar. 

teur du Temps sortant des limites assignées à la presse, 

obéissant a certaines impressions, peut-être à des préven-

tions personnelles , peut-être à des préoccupations poli-

tiques, a mànqué à deux magistrats dont, quant à moi, 

j'honore le caractère ; il s'agit de quelque chose de Jiieit 

plus important que d'une question de personnes , il s'agit 

d'une question de principes; c'est par cette raison mie je 

n'ai pas tardé un instant à prêter à M: Coste le faillir 

secours d'une voix qui, si elle n'a pas d'autre mérite, s'est 

du moins toujours montrée consciencieuse el libre de tutti 
esprit de parti. 

s En règlegénérale, le jury doit connaître des délits de 

la presse; il y a cependant une exception, et cette excep-

tion est posée par la loi du 2» mars 1822 qui accorde 

aux Chambres et aux tribun-aux , dans l' intérêt de la ma-

jesté nationale et de la dignité de la magistrature, la la-

cullé de réprimer riiltiilélilé des comptes rendus suit il -

audiences des tribunaux , soit des séances dcsassaiil'lY>'-
législatives. 

« Cette exception offre de grands dangers si on la fan 

sortir du cercle qui lui est assigné , ce deviendrait m 
arme funeste pour eux-mêmes aux mains de qui on l'a ; -

mise , si on la détournait du seul usage auquel elle a étr 
destinée. 

i Fixons-nous donc sur les motifs qui ont dicté la loi 

de 1822 , et voyons comment est justifiée l'exception in-

troduite au principe général. L'art. 7 de la loi du "2") mai> 

1822 , dit que I infidélité et la mauvaise foi dans lés 

comptes rendus des séances des Tribunaux ou des Cham-

bres, seront ptmiesd'une amende de 1,000 fr. à6,00.1nv 

qu'en cas de récidive on pourra en outre prononcer la peine 

de l'emprisonnement d'un mois à trois ans; ainsi dune, 

ce qu'on poursuit , c'est l'infidélité , la mauvaise m d jjf 

compte rendu ; il s'agit dès lors de rechercher , et ■» 

est facile, ce que c'est qu'un compte rendu. 

i lin compte rendu , c'est le procès-verbal qui Ciiaquc 

itin dans les fouilles publiques donne le trace 

eussions législatives ou judiciaires ; c'est le mil 

qui s'est passé , c'est la traduction des faits , le 

i miroir île * 

récit pw 

ou moins complet , mais toujours le récit de ce qui s 

passé. .
 s 

» La loi appliquée à cette portion des jour" g 
s'explique à nos veux : le délit sera une

 efr?fa 
faux matériel, ce sera un fait à constater bien 

tôt qu'une culpabilité à juger. Ainsi le jourin ^ 

aura prêté à un député, à un magistrat, a 

moin, des paroles qui ne seront pas sorties de sab ^ ^ 

une répression prompte sera nécessaire ; u } 
un grand danser à ce qu'elle se fit attendre , car i» 

sont les élémens sur lesquels s'établit l'opinion pu^L^ 

les faits sont 

et juge par 

lt
 , opinion b ^ 

les faits sont tout pour l'homme qui réfléchit, qui e . 
- 'ld fafsificahon d«.P lui-même. Permettre la niisiric^i.^. — -

 bli
. 

c'eut" été dès lors permettre de pervertir I ofW» \ 
que; les raisonnemens peuvent être^apprecu» ,rvf • 

• , (Ht 
le 

les raiu-

niais devant un fait on est désarme. Je ^
n
\" ,.

t
i,ude 

le répète, une prompte répression pour Ht'cx „ 

la mauvaise foi d'un compte rendu ; je P
01

^. ,J
ve

ti\ la mauvaise toi u un compte rniuu , • „,;
s
 lès vc»-1 

meilleur juge d'une telle altération soitoej"?^- ̂ él-IUU RUI mmuuiij V 'v- , , ,.,,,,|S OaS" 

duquel les faits se sont passes ; je ne tJ ' , Ko 

leurs qu'il v ait en France une seule . q 
une seule réunion de fonctionnaires , de m o 



.
 L

,jrnms inexact un récit vrai, fl est donc pos-

, P'
!n
 ^ ca

s
, de faire yignv par une Chambre ou 

'$t< T%und, l'inexactitude'd'un compte rendu ; mais 

f
r<sa

 ■' rip^s sont admissibles pour le récit d'un fait 
4 ̂  ■'Ver!

 s
»ra-t-il de mima quand il s'agira d'une opi-

•
1lt

 l'ée soit sur une Chambre législative , soit sur un 
: t» Ici > 'a question est toute autre, et je conçois 

jiff Ljiiéle plus passionné soit admis pour juge d'un 

-
;|t
'' is quand il s'agit d'une appréciation complexe , 

(n'I
;
 ,

n
V! *\,rfit d'opinions essentiellement variables, d ini-

fjQ L rtui se modifient selon le caractère des indivi-

? !! selon les circonstances , dira-t-on que le juge au-
e . :„/.nln:ition. un blâme -, auront été adresses sera "V .me inculpation, u 

i •jleùr appréciateur du délit'; Quoi ! il s'agira d opi-

'
ne

'et ce sera vous qui' jugerez l'opinion émise sur 

in»5 j vinsi. par exemple, on aura dit que tel président 

]M questions d'une manière captieuse , eh bien ! il 

|J* Jra par
 un

 urrét : Attendu que je ne préside pas 

^
n
 manière captieuse, que je préside extrêmement 

'I."" Ikjj
 r

ii), je prévenu est coupable (Nouveau rire). 

floP!^
1
 reproché à un procnreui'-général delà vio-

v~ j| répondra : attendu que je suis doux (Hilarité), le 

e'nu est 00,lP"lD ' e - magistrat pourra flire.au pré-
rff, \ vous m'accusez d'être un mauvais magistrat et 

p |W
s mériter, en 

J, publique; je 

vous 
raison de mes fonctions, I os-

déclare, moi, que je la mérite, vous 

'"L^, l'amende (On rit encore). Cela n'est pas admis-

Cjjâ-fa comprends la rectification d'un fait par arrêt ; 

'
 ;

 j, ne comprends pas un panégyrique par arrêt : 

Sfcgj ,|e toute nécessité que ce soient d'autres juges 

' ni vengent le magistrat insulté. Quand il s'agit de nos 
ll ,

s
 o'u de nôtre blâme , votre arrêt serait impuissant ; 

«serait une arme qui vous blesserait vous-mêmes. Je dis 

olus, I
e l ' ,s 'I 116 si vous n'admettez pas cette doctrine , 

•j n'y aura aucune, chance d'acquittement ; il y aura con-

Amination forcée. En effet , ou le reproche sera fondé et 

If mipisirat mauvais , ou le reproche sera' mal fondé et 

le mifistrat sera bon. Je suppose qu'il s'agisse d'tlji nla-

(tistnit' consciencieux, il mettra la main sur sa conscience, 

Lliraï J'ai été calomnie. Ou le magistrat sera mauvais ; 

rt
 alors mettant la main ,. non pas sur sa conscience , 

mais sur son front ,11 dira : Ce que j'ai de mieux à faire 

est de condamner. » (Sensation prolongée. )', . 

\\- Dupin se livre à une discussion forte ét énergique 

mr la question de compétence ; il fait ensuite remarquer 

que l'article ne contient qiie dés observations brèves, 

^impartiales, puisqu'il décerne aliernativemorft le 

blâme aux magistrats et aux accusés. 

Apres cette plaidoirie, les confrères de Me Dupiri' s'em-

pressent de le féliciter. 

la Cour se retire et reste trois quarts d'heure à déli-

vrer, et, par un arrêt conforme aux précédons, joint 

l'incident au fond. 
H l'avocat-général soutient la prévention, tout en re-

connaissant que , dans l'application de la peine , la Cour 

peut et doit être indulgente. 

La Cour a rendu l'arrêt suivant : 

Attendu que l 'article incriminé ne porte pas le caractère 

d'un compté rendu, qu'il ne renferme que des opinions ordi-

naires plus ou moins justes , des injures plus ou moins gras es 

Contre les magistrats, et qui ne pourraient être soumises à la dé-

cision de la Cour, qu'autant qu'elles seraient contenues dans 

un compte rendu ; 

La Cour se déclare incompétente. Renvoie M. Coste des fins 

de l'action , sauf au ministère public a poursuivre devant 

les j iges qui doivent eu connaître, s'il 'le j- ge à propos. 

Il est cinq heures et demie , l'audience est levée. 

[M) ]■/,■■ 

core ; leur profession était celle de cnlt'rVateurs- Quoique 

leur bien fût peu considérable , ils prirent dans le mois 

d'octobre 1829 Hébrard , accusé, pour leur domestique. 

Bientôt après , des relations criminelles s'établirent entre 

ce dernier et la femme Bonnet ; elles furent connues de 

toute la contrée, car Hebrard lui-même avait l'impu-

deur de s'en vanter. Il avait pris un tel empire dans la 

maison , qu'il maltraitait les enfans de son maître. Celui-

ci était obligé de le souffrir, tant il craignait la colère de 

son domestique. Quelques voisins lui faisaient des remon-

trances sur le désordre qu'Hebrard portail dans son mé-

nage. Bonnet savait tout , mais il disait : » Je ne puis ren-

voyer cet homme , car je serais étranglé. » Un des enfans 

Bonnet , âgé de 1 4 ans , di,ait un jour à un témoin : « Si 

mon' père renvoyait le domestique, on le saignerait com-

me un poulet. « Nous devons faire observer que Bonnet 

avait contracté quelques dettes qui le chagrinaient assez. 

Le- suicide n'eût donc pas été un événement extraordi-

naire. Lés accusés le croyaient, sans doute , car ils mé-

ditèrent et exécutèrent uti crime épouvantable qu'ils ont 

voulu Cacher sous les vaines apparences du suicide. 

Le 26 août dernier , Bonnet était malade depuis quel-

ques jours. Sa feuiau el son domestique exagéraient aux 

yeux dû public une indisposition qui n'avait rien d'alar-

mant : Bonnet s'était levé ce jour la. Son habitation se 

compose de deux pièces , une cuisine et une chambre. 

On entre par un escalier dans la cuisine, qui communique 

à la chambre. Bonnet couchait dans celle dernière pièce , 

avec quelques-uns de ses enfans ; sa femme couchait dans 

la cuisine avec les plus jeunes. A vingt pas environ aie 

cette habitation isolée ,- Se trouvé une mauvaise grange 

remplie de foui ; l'intervalle qui sépare le foin de la toi-

ture n'est que d'un mètre ; des Solives jointes entre elles 

au moyen d'une cheville pointue, et recouvertes de paille, 

forment le toit. Hébrard couche au fond de cette grange, 

dans u nè niche qu'il a pratiquée dans la paille. Gé même 

jour, 26 août, Bonne! va au lit a 11 hnitvs du soir; il 

prend avec Itiî 'un de ses enfans. Sa femme prétend 

3
u'elle a été voir ce qu'il taisait' vers les deux heures 

u matin : il dormait iratiqalîtëmeiit d'après elle: 

cependant vers 5 heures on eh'tohdit des cris plaintifs; 

c'était la femme Bonnet qui appelait du secours, son 

mari, disait-elle, s'était pendu dans la grange ; Hébrard 

venait de l'y découvrir. On appelle aussitôt M. Pouma-

réde, juge de paix de Cordes; c'est à dessein que nous 

le désignons par son nom, car jamais magistrat n'a fait 

preuve d'une si haute intelligence. Il arrive sur les lieux 

vers les, sept heures du matin; à l'aspect d'un cadavre 

suspendu dans line grange dont le vide est d'un mètre 

de hauteur, il soupçonne le crime. Aussitôt, pour mieux 

s'assurer si la strangulation était l'effet d'un suicide ou 

d'un crime, il fait enlever là toiture de la grange, et en 

présence d'un grand nombre d'assisians, il signale les 

faits ci-après : Le cadavre était suspendu avec un éche-

veau de h! reposant sur une des chevilles qui joignaient 

deux solives; cette cheville n'avait que deux pouces de 

saillie; et comme elle était élilée, elle venait constamment 

en diminuant et se terminait en pointe; le moindre mou-

vement devait donc faire délacher l'éclievéau qui reposait 

sur cette cheville. Le cadavre était placé d'une manière 

horizontale; tout le corps, à l'exception de la tète et de la 

partie supérieure d la poitrine reposait sur la paille; celte 

secondecirconstance frappa M. le juge de paix, et voicideux 

faits qu'il signala. 1" L'eeneveau qui supportait le cadavre 

n'était pas bien tendu ; d'après lui, un écheveau si peu 

tendu ne devait pas supporter une partie notable du 

connaître sa réponse, par laquelle Hébrard a été déclaré 

auteur du meurtre avec préméditation, et Marie-AnneBosc 

complice du même :;y . 
On ramène les accuses sur le banc. M. le procureur 

du Roi fait ses réquisitions; la Cour délibère; M. le pré-

sident commence par lire les articles de loi qui punissent 

l'assassinat, et dit d'une voie émue : « La Cour, vu la de-
 ; 

libération du jury et les articles de loi dont lecture vient 

d'être donnée,. a condamné et condamne Ilebrard ci la 

veuve Bonnet a la peine de Vussilôt la '-parole .s'éteint 

dans la bouche de Al. le 'président ; un serrement de cteur 

le saisit; on craignait qu'il ne pût finir de prononcer l'ar-

rêt. Mais après quelques minutes, le mot fatal s'échappe 

de sa bouche, et la peine de mort est prononcée, 

La veuve Bonnet n'avait pas compris; elle demande aux 

gendarmes qui l'eninènaicnt qu'e le était la condamna-

tion ; elle l'apprend, et aussitôt elle pousse des gemisse-

mens qui brisent le cœur de tous les assislans. 

Hebrard qui a compris l'arrêt, est d'une impassibilité 

révoltante. Tous deux se sont pourvus en cassation. 

COUR D'ASSISES DU TARN (Albi). 

(Correspondance particulière.) 

PtisiDêxcK DE M. DCBERNARD. — Premier i> imestre de i833. 

Aliaisïual commis par une femme sur son mari . de complicité 

avec son amant. 

Quinze affaires ont été portées à cette session. Les 

crimes de meurtre et de blessures graves ont été nom-

breux, et ce qu'il y a eu de remarquable , c'est qu'ils 

avaient été commis dans la même contrée , la partie du 

département où l'instruction est tout-à-l'ait négligée. 11 se-
1 1,1 trop long de rendre un compte "détail! 1 de chacune de 

affaires ; il nous suffira de dirè qu' il n y a presque pas 

*j d aequiitemens. Nous en attribuons 4» cause à la nou-

ille législation , 'inoins rigoureuse que l'ancienne, et 

Peiit-èire au talent avec lequel les accusations ont été sou-

ques, et les débats dirigés. M. Dtibernard ,' président, 

' " le même qui défendit Jausion dans l'affaire Funldès. 

"""le de parler de son talent : pendant long-temps il a 

P^npé un des premiers emplois dans le barreau de Tou-

sse. U faut lui rendre la justice qu'il n'a pas oublié son 

ancienne profession ; ses prévenances envers le barreau 

° rit été dignes de remarque : il a constamment veillé à ce 

9U« les avocats fussent commodément placés , malgré la 

'oule qui envahissait le Palais. Quelle différence avec le 

Président de l'affaire Fualdes, qui. avait le triste -courage 
e la re déplacer les avocats pour donner des sièges à un 

ûnietlien el à l'aristocratie de ce temps-1à! Cette observa-

' 1,1 est digne de remarque, puisque, dans l'affaire ci-

Pr,,s il y avait une affluenee qui nous rappelait le 

"«nt des assassins Fualdès. 

A 1 audience du 14 mars , en a vu sur le banc des ac-

jj^es une femme du nom de Marte-Anne Bosc , veuve 

°onnet , âgée de 56 ans ; sa physionomie a quelque chose 

|m vous prévient eontre elle; elle porte des habits de 

à» I 'V.scs cot<
^
s esl

 Pierre Hebrard , son domestique , 
*oe '. e i'i ans ; il se fait remarquer par la |rltis froide im-

2J*tKtë. Quel est leur crime? Le plus effrayant de tous 
l'ouï- 1 ordre social. Entendons l'accusation " 
tue trop bien justifiée. 

Mar 

juge-

qui na été 

tet ; 
ie-Anne Rose était l'épouse de Jean-Baptiste Bon-

* ta"' mariage étaient igsus six enfans vivans en-

corps; 2° il engage les assislans à s'approcher du cadavre 

lorsqu'il le dénicherait , et a bien remarquer si le poids 

ferait tasser le foin. On observa que le cadavre, détaché 

et tombant-sur le foin, ne produisit atictme impression , 

du moins sensible. En outre, M. le juge de paix constata 

que le nœud coulant qui entourait le col était fortement 

serré. Comment concilier ce fait avec les précédens, si ce 

n'est en croyant que le malheureux Bonnet , étranglé de 

son vivant par dés mains criminelles , avait été suspendu 

après sa mort. 
Telle fut l'opinion de M. le juge de paix. Le corps du 

délit constaté à ses yeux, il n'était pas difficile de trouver 

les coupables. 11 était impttssïlile que d'autres que la 

femme et le domestique de Bonnet eussent commis le 

crime. Eux seuls étaient dans la maison, 4k < lisaient n'a-

voir rien eniendu pendant la nuit. Aussi AL U juge de 

paix les hl immédiatement arrêter. Il serait trop long de 

rendre c.impte de toutes les observations judicieuses de 

ce magistrat. On peut aussi bien faire que lui /mais il est 

impossible de le surpasser. 
Cette procédure offre encore l'exemple du talent le 

plus distingué en fait de médecine légale , dans la per-
sonne de M. le docteur Bigal, maire, de la ville de Gail-

lac. Cet habile praticien fit l'autopsie du cadavre , il dé-

montra, dans un rapport qai devrait servir de modèle 

(tant il est fort de raison 1, que la strangulation de Bon-

net avait prec. dé sa suspension , et rjuç, par conséquent, 

c'était un cadavre qu'on avait "pendu. 

... M^.Pouinarède cl M. Kigal ont ete entendus comme 

témoins; jamais dépositions ne tirent un pareil effet : on 

les a., écoutés avec un religieux silence ; on eût dit que 

c'était l'arrêt qui était prononce. M. le président de la 

Cour , le procureur du Boi , les défenseurs éux-inètnes, 

ont payé un juste tribut d'eloges à ces deux hominês si 

remarquables. 
L'accusation a ete soutenue par M . Tarroux, procureur 

du Roi, dont la réputation est faite depuis long-temps. 

Mc Jules Bayer, jeune avocat du barreau il' Albi, dé-

fendait Pierre Hebrard. Sa plaidoirie, pleine «e talent ci 

de convenance, elail digne (i une- meilleure cMÉft 
Me Germain Crotté a plaidé pour M:irie-Anne Bosc. 

Son discours improvise a duré plus de trois heures ; il n a 

négligé aucun moyen de défense. 

Après irois joui s de débat* et le résume de M. le pré-
sident, le jury est mante à la chambre des délibérations ; 

une heure s'était à peitae. écoulée que 1e chef du jury a lait 

COl'R D'ASSISES DE L'EURE ( Evreux). 

(Correspondance particulière.) 

Pr.r.SlOEVCE 03 M. I .EIIRTS DE LA Cu .tlSE. 

Faux et tentative d'assammt, — Suicide d'un témoin. 

Dans cette session, moins chargée que les précédentes, 

une affaire seulement a prés- nté quelque intérêt à la cu-

riosité publique; voici les faits : 

Le 2f) juin dernier, le nommé Hamel, retournant chez 

lui à Saint-.Meiin , arrondi sèment d'Evrenx , passait dans 

un bois vers neuf heures du soir, lorsqu'il entendit la dé-

tonation d'une arme à feu qui paraissait dirigée contre 

lui. Douçemeiiit dit-il sans trop s'émouvoir, on ne tue pas 

un homme tomme çu l et il continua son chemin; niais 

bientôt réfléchissant qu'il est peut-être poursuivi , il se 

retourne , armé de son bâton-, et aperçoit un homme qui 

s'arrèle à quelques pas de lui ; un deuxième coup part , 

et i! se sent frappé d'un grand nombre de grains de 

plomb; heureusement sa poitrine se trouva garantie par 

ses bras et l'épaisseur de ses vciemens. A la lumière du 

coup il n'avait pu reconnaître l'assassin ; mais les sonpr 

çons désignèrent à la justice le nommé Bourcier , chez 

lequel on s'empressa de faire perquisition : on trouva 

de la poudre , un sac de plomb vide , du papier qui pa-

raissait semblable aux bourres trouvées Sur le lieu du 

crime ; un fusil qui portait les traces récentes de poudre 

brûlée ; enfin sous des solives , des quittances à l'acquît 

de Bourcier , et un testament au profit de sa femme ; le 

tout était souscrit de la part de Hamel et en son nom , et 

paraissait écrit de la main de Bourcier. , 

Celui-ci reconnut bientôt la fausseté de ces actes; un 

double du testament, avait été déposé chez un ex-greffier 

de justice de paix. Bourcier ne put rendre compte de 

l'emploi de son temps dans la soirée du 2D juin ; nuis il 

fut établit que ce jour-là, à dix heures du soir, il était 

hors de son domicile. 

Tels sont les indices qui ont amené Bourcier sur le 

banc des assises. C'est t n homme de 6 ) ans , de pet' f5 

taille, au dos voûté, aux membres grèt s. ... une gros.e 

tête, des traits prononcés et saillans ; des yeux petits» 

mais perçans , enfoncés sous des sourcils épais et des lè-

vres contractées par un riçaneinént presque continuel , 

donnent à cet être aussi difforme, au moraf"qu'aû phy-

sique, un aspect hideux qui fait mal à voir.... 

Comme il riait pendant que Hamel racontait les détails 

de l'attentat dont il avait ete victime, et sur l'inierpella-

lion. de M. Le présidenl. « Je ne puis m'empeciierde rire, 

dit-il, parce que je l'aime toujours ce bonhomme-là!..* 

Déjà deux fois le malheureux Hamel avait failli périr 

pur le poison ; un jour qu'il passait en vue (lr> la maison 

de Boursier, il avait trouvé un sac contenant dés clous et 

une bouteille de vin : plusieurs personnes burent de ce 

vin, il était empoisonné.... une autre fois Hamel ., après 

avoir pris du cale chez Bourcier, ressentit de violentes 

coliques, éprouva des vomissemens el fut malade pendant 

huit jours. Ces faits, tous deux postérieurs à la confection 

du faux testament, s'expliquaient jusqu'à un certain point 

par la déposition d'un témoin, qui rapportait cette smgu-

iièwe conversation. « Je voudrais, disait Bourcier, dé rui-

iv quelqu'un eu mettant de quoi diras son boire — 

Vous avez là une drôle d'idée, lui dit Huître. — Oui, et 

je te donnerai 200 fr. si lu veux m'aider et te taire ! i 

Mais ce double empoisonnement n'ayant pas été consiaié, 

BoUrcier n'avait à en répondre que mora'emènt devant. 

le jury Déjà quelques aimées auparavant il avait été 

prévenu d'un assassinat à coups de fusil sur un individu 

auquel il faisait une rente v iagère. 

L'accusé soutient le débat avec tout le sang-froid et 

toute l'adresse dont il avait fait preuve (Unis l'iusirticiion 

el dans lu préparation des faits qui lui étaient reproches. 

L'accusation a. été soutenue par M. Renaûdeau i, procu* 

reur du Roi , avec son talent et la chaleur ordinaires.; et 

malgré les efforts ù l a défense présen tée par Me Foucher, 

Bourcier a été condamné à la pep • de mort, comme-cou-

pable d ■ faux et de tenlative.a assassinat. 

Le récit d'uu épisode bien triste est venu rembrunir 

encore la couleur déjà si sombre de ces -débat»; unefem-

me Laurent , épicière à Conches -, s'était écriée , en ■ 

voyant passer Bourcier conduit par les gendarmés dans 

hi prison d'Evrenx : f'oki fh^mme à tftti'jm':vmrlS::ik 

plomb il u a trois jours. Elle présenta ensuite à la justice 

du plomb semblable à celui qu'elle disait avoir vendu , et 

du papier pareil a celui qui t'enveloppait. Ce plomb et le 

papier ressnmblaienj parfaitement au plomb extrait des 

blessures de Hanté!', et au papier retrouvé sur l'ac-

cusé ; mais devant le juge d'instruction elle hésita e;t dé-

clara ne pas reconnaître Bourcier. Bientôt elle parut en 

proie aux plus violens remords ; elle s'écriait qu elle avait 

rail utt ftmr tèmoignane . qu'elle émit perdue ! tfcms sa 



fureur elle eroyât voir jvartout des gendarmes prêts i la 

saisir. De retour chez elle , elle s'empoisonna et mourut 
quelques heures après. 

( m ) 

S'adirer. <- à M^CwuàMi, avoué poursuivant, demeu-

rant à Pans , rue de la Verrerie , n- 3
4

 J M< Charpillon , 
avoué présent à la vente, demeurant k Parts, qu»; Ca$t, 
n" 7 ; 3* à M"Paseal ( Kt

;
eone 

rue Tarannc , n° 9. 

a Paris , 
avi)'-at, demeurant Pai 

CHRONIQUE. 

DÉPARTEMENT. 

— On nous écrit de Fougères 13 mars : 

> La Gazette des Tribunaux a déjà, à plusieurs repri-

ses, entretenu ses lecteurs des dangers que présentait 

pour l'arrondissement de Fougères la présence de réfrac-

taires contre lesquels le gouvernement n'a pris jusqu'ici 

aucune mesure efficace, et dont h: nombre qui va toujours 

grossissant, par l'exemple de l'impunité, et l'espoir d'être 

amnistiés avec autorisation de rester dans leurs foyers, 

est maintenant porté à plus de quarante pour l'arrondis-

sement, nombre que l'on est certain dans le pays de voir, 

suivant l'usage, doublé à l'époque de la prochaine con-
scription. 

» La molesse du gouvernement à leur égard porte ses 

fruits : on peut en juger par les prouesses d'une semai-

ne. Les voici , autant qu on a pû les connaître , car ils 

inspirent une telle frayeur que les paysans n'osent parler: 

L° vol d'un fusil et d'une somme d'argent, la nuit , avec 

effraction , à peu de distance de la ville ; 2° assassinat 

d'un garde national rural, qu'ils ont attendu sur la route 

et laissé sans connaissance par suite de leurs mauvais trai-

temens ; 5° violences graves exercées sur un meunier 

qu'ils accusaient d'avoir dit qu'il les avait vus ; 4° enva-

hissement de la maison d'un garde forestier dont ils 

voulaient enlever le fusil , ce qu'ils n'ont pu faire, grâce à 

la fermeté que cet homme a déployée , en tenant en res-

péct douze bandits qui avaient forcé sa maison , et qu'il 

tenait de l'autre côté de sa table , en jurant qu'il tirerait 

sur le premier qui avancerait , menace qui les a con-

traints a se retirer , en emportant toute fois les provi-
sions du garde. 

»Un dernier trait peut faire apprécier leur impudence : 

Un homme, chez lequel ils voulaient passer la nuit, et qui 

•ae *e souciait pas d avoir pareille compagnie, leur ayant 

dit qu'il ne pouvait leur allumer du feu, parce qu'il n'a-

vait pas de bois à brûler, quelques-uns d'eux se détachent 

à l'instant, vont chez un fermer voisin, prennent sa char-

rette, y attèlent ses bestiaux, sans qu'il ose souffler mot, 

et vont à la forêt qui était tout proche, abattre les po-

teaux en bois qui indiquent la route à un carrefour, pour 
les brûler. 

» On peut se faire une idée de l'impression que pro-

duisent de pareils faits dans Je pays où tout le monde sait 

que cet état de choses n'est dû qu'au manque de mesu-

res énergiques. Tous les réfractaires appartiennent à 
cinq ou six communes seulement. » 

PARIS , 19 MARS. 

— Lai Cour d'assises (présidence de M. Dtiptty, deu-

xième quinzaine de mars) a jugé aujourd'hui les nommés 

Bourget et Margot, accusés d'avoir pris part aux événe-

ment de juin. Nous ne reviendrons pas sur ces débats dont 

nous avons rendu compte avec
1
 détail lorsque Margot a 

comparu devant le conseil de guerre. H a été condamné , 

par la Cour d'assises, à lo ans de travaux forcés. 
•Bourget a été acquitté. 

— La seconde livraison de la Chronique du Crime et de 
T Innocence est actuellement en vente. Les deux volumes 
dont elle se compose , ne seront pas moins bien accueillis que 
les deux premiers dont nous avons annoncé la publication. 
Outre des faits connus, tels que l'histoire èu. Chevalier de la 
Barre , celle de la famille Calas, celle de Sirven, etc., on trou-
vera dans cette livraison une infihilé d'arlicles non moins iti-
téressans , mais qui ont eu si peu de publicité qu'ils semblent 
presque tout à fait nouveaux. Au total , cet ouvrage no peut 
manquer d'avoir de nombreux lecteurs , et sous ce rapport , 
nous le recommandons aux cabinets littéraires. (Voir aux An-
nonces.) 

Le Rédacteur en chef, gérant , DARMAING. 

ANNONCES LÉGALES 

ETUDE DE M' HENRI NOUGUIER AVOCAT, 

Agréé nu Tribunal de commerce à Par. s, rue Thévenot, 8. 

D'un acte sous seing-privé fait triple à Paris , le 7 mars 1 833, 
■enregistré , il appert que M. Erncst-Priex Morlot, ancien fa-
bricant de Vermicelle, demeurant à Paris, rue du Grand Chan-
tier, n. 7 , a formé une société avec deux commanditaires y dé-
nommés, pour l'élabl.ssement d'une fabrique de vermicelle et 
autres pâtes , sous la raison sociale Morlot et C., que celle so-
ciété doit commencer le i5 mars \i}''>3, et hoir le t5 mars IÎT'QS 

que le siège doit en être fixé à Paris, rue du faubourg Sainl-
Vehis, n. J 56 ; que M. Morlot en est le seul gérant responsable, 
qu'il en a la signature sociale, dont il ne peut user que pour 
quittancer les factures et négocier ou acquitter les valeurs re-
çues eu paiemens , mais sans pouvoir souscrire aucun engage-
ment, les achats pour la fabrique devant être payés sur factures 
•impies sans règlement; et que ,1e fonds social a été fixé à 
4o,uoo fr., qiii doivent être fournis par les deux commandi-
taires, tant en ustensiles et marchandises qu'en espèces , le gé-
rant n'apportant que ses soins, son industrie et son ancienne 
clientelle, mais s'éiant réservé le droit de rembourser 20,000 fr. 
à l'un des commanditaires. 

Pour extrait, 

Henri NOCGUIEK. 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

Adjudication préparatoire , le mercredi 20 mars i833, en 
l'audience des criées du Tribunal de la Seine, eu un seul lot , 
d'une maison et dépendances, sises à Paris, rue Cassette, 
n" 19 et ai , et rue Mézières , n° i4-

Mise à prix , 3o,ooo francs. 

»>orceau,
qui

 . 

Vente sur licitation entre majeurs et mineurs , eu 1 audience 
des criées du Tribunal cisil de première instance du départe-
ment de la .Seine , séant an Palais-dc-Justice , a Pans , local et 
issue de la première chambre , une heure de relevée , 

En trois lots :
 r

> 1 -n k c • , 
De 1" Une MAISON, sise à Parts, rue du Fanhourg-Satut-

Honoré, n' '.>.;, avec un grand jardin donnant sur les Champs -

Elvsées ;
 tl

 .-'A 
■r D'une MAISON, sise à Pans, rue Rameau, n 1 1 ; 

3" D'une autre MAISON , sise à Paris . quai des Grands-
AugnMiHs , n"i"

r
. formant l 'angle de la place du Pont-Saint-

Michel. , .. 1 ,., 
L'adjudication piéput atoire aura heu lesameili u avril i ba3. 

L'adjudication définitive aura lieu le samedi '.'.7 avril 1 833. 
Sur les mises à prix savoir : 

Ponr le i" lot de 180,000 

Pour le 2' lot de ia5,ooo 
Pour le 3* lot de 3.7,000 

S'adresser sur les lieux pour les voir et pour avoir des ren-
seignemens : 

1" à M. Vallée , avoué poursuivant , demeurant à Paris , rue 
Richelieu , n" 1 3 ; 

a" à M. Grulé , notaire de la succession , rue de Grammont, 
n° a3. j 

 ; ;
;
n oiiv —i—' ■

 1 

Vente sur publications judiciaires , en l'audience des criées 
du Tribunal civil de première instance de la Seine, local et is-
sue de la 1" chambre , une heure de relevée ; 

D'une MAISON , cour, jardin et dépendances , sis à Pan-
lin près Paris, rue de la Villette, 11" a4 

amateurs la facilité de faire en m 

posé à leur choix de bois, ̂ ttT^ 
dune portion plus ou moins coniidénl 
propriétaire Vendrait par lois de 
joo,ooo fr. et au-dessus. 

Daiis la veute qu'il ferait il offre 

de 
'oo, 200 el 

cetu> 

<ii ch 

1 
II 

500
 ■«•Of^ 

ttirç 

oiv 

A cède 
temen 

S'a* 

L'adjudication définitive aura lieu le mercredi 10 avril 1 
sur la mise à prix de 4<>,ooo fr. 

S'adresser, sur les lieux , pour les voir, 
Et pour avoir des reuseignemeus : 

i° A M" Vallée , avoué poursuivant, demeurant à Paris 
Richelieu , n° i5 ; 

a" A M* Boudin , rue Croix-des-Petits-Champs , n° a5; 
3° A M* Vaunois , rue Favart , n" 6 ; 

Denise , rue Saint-
Tous trois avoués présens. 

LIBRAIRIE. 

833, 

MÈNARD, Libraire-Editeur, place Sorbonne, 3, à Parts. 

CHRONIQUE 

1)1 CRIME 
ET 

DE i/lINNOCENCE ; 

Recueil des Evénemens les plus tragiques ; Empoisonnemens 
Assassinats, Massacres, Parricides et autres Forfaits commis 
en France, depuis le commenoement de la monarchie jus 
qu'à i833, disposés dans l'ordre chronologique, et extraits 
des ancienne» Chroniques, de l'Histoire générale de France 
de l'Histoire particulière de chaque province , des différen 
tes Collections des causes célèbres, de Detaville, Gayot de 
Pitaval , Ricber, des EsSarts , Méjan, etc., de la Gazette des 
Tribunaux , etc. , etc. 

PAR J.-B. *. CHAMPAONAC 

Tout ce qui me fait peur m'amuse au dernier point. 
( CASIMIR DELAVIGNE, Ecole des vieillard*. ) 

Cet ouvrage , qui formera 8 vol. in-8° , bien imprimés sur 
beau papier superfîn satiné , est publié par livraison de deux 
volumes. Les deux premières livraisons sont en vente. La troi-
sième livraison paraîtra le 5 mai. — Prix de chaque livraison , 
i5 fr. franc de port. 

Réunir en 8 volumes tout ce qu'il y a d'intéressant dans 
plus de trois cents, élaguer les détails fastidieux des procédu-
res , et cependant ne rien omettre de ce qui péut intéresser le 
lecteur, tel est le plan suivi par l'auteur. Le grand succès dont 
jouit déjà cet ouvrage, dont la publication est à peine com-
mencée, prouve que le public a rendu justice à son Zèle et à 
son laborieux et consciencieux travail. 

C 'est par erreur qu'il a été annoncé que la troisième et der-
nière livraison de l'ouvrage intitulé la Contemporaine en 
Egypte, à Smyrne, etc., a paru le ao octobre i83a, que la 
dame Ida Saint- Elme est rentrée en la possession et propriété 
de ses ouvrages littéraires depuis le 10 janvier i 85î, et qu'elle 
endura la disposition pour les faire publier à partir de février 

Le prix de timértion est de 1 franc par ligne. 

AVIS DIVERS. 

Deux MAISONS , rue des Jeûneurs, 6 et 8, et TERRAI N 

ec les Néoramas, au total i,o56 toises, ayant 368 pieds de 
;e, à vendre eu tout ou partie. S'adresser "au n» 6. 

kler de suite , bonne ETDBî d'huissi»- 1 

.de l'Aube; facilités pourl's pai&' «j» • 

eine, à SJ« Bonenf
aDt 

!>pgeut-sur-8e 

A céder de suite , ETUDE 

Beaulieu. canlou de Lassignv 

( Oise }. — S 'adresser pour traiter 
Noyon ( Oise ) 

1 av- oué. 

de notaire
 5 a

"v ~"TTj , 

'••••ondissemen ,dèrZt,Ct,J« 
M» 

On désire faire l'achat d'un GREFFE 

commerce, d'un produit de 6,000 fr. environ
 C

, j °
u 

rayon de rïo à 60 lieues de Paris. — S'adresser i MU
 ATU

 »» 

334 , rue Saint-Honoré , a Paris. * *
 M

' ̂  

A VENDRE EN GROS OU EN DETAIL. 

LA PROPRIÉTÉ DE GROSSOUVRE , consistant enterres, prés, bois, 
usines, château et bàtimens de la contenance d'environ a,5oo 
hectares. 

Cetle propriété, une des plus belles de France, est située à 
soixante lieues de Paris , dans le département du Cher, à qua-

tre lieues de Nevers, deux lieues de l'Allier et trois lieues du 
Pont-Canal. 

Deux usines dépendant delà propriété assurent l'écoulement 
des bois qui peuvent encore être vendus à d'autres forges et 
bautsrfourneaux qui sont à une distance! très rapprochée. Le 
canal du Berri la traverse et assure un débouché très facile de 
ses produits. La S'^de route de Paris à Sancoins passe à côté 

tété. Elle est d'un seul tenant, ce qui donnerait uu* 

cmtlfe. 

CABINET DE M. KOLIKER 

Exclusivement destiné aux ventes des offices mdLl ■ 
Plusieurs titres el .offices de Notaires, d'ivoués r ir 

Agréés, Cotnmissaires-Priseurs et Huissiers, à céder l" 
S 'adresser à M. KOLIKER , ancien agréé au T ,.;k f

1
*' 

commerce de Paris. — R
ue

 Mazarine , t?
 7

 à Paris
 d

' 
lettres doivent être affranchies. 

CHOCOLAT BLANC 

SECL BREVETÉ , employé par nombre de médecins dam 1 

maladies de 1 estomac , de langueur , et dans les convalw 
ces, comme un aliment très léger, et de très facile àktT' 
Chez HOUEIX , pharmacien, rue Saint-Denis, a35, succès» 
de LECONTE , si connu pour l'invention de la PATE DR II 

CHEN , tant recommandée dans lés affections de poitrine 

(Affranchit'.) 

CHOCOLAT RAFFRAIC HISSANT 

De la fabrique de BOUTKOS-ROTJSSEL , bonlevard Poissonnière 
11° 27 , près le Bazar , et la rue Montmartre, anciennement r» 

J.-J. Rousseau, n* 5 , à Paris. Ce Chorolat , préparé au W 
d'amandes el à la fleur d'orange , réussit parfaitement aui 

tempéramens échauffés , et convient surtout aux personne, 
sujettes aux irritations de poitrine ou d'estomac. 

On n'en fait toujours que d'une seule et première qualité 
prix modéré. Fabrique aussi avec le plus grand sum .,< 
Chocolats béchiques , au Lichen d'Islande et analeptiques, 
au Salep de Perse. — Grand entrepôt de thés de la Chine en 
premières qualités. 

Nota. Dépôt à Paris, rue du Petit- Bourbon-Saiut-Sulpice, 
12 , et dans les principales villes de France. 

LILIUM ROSA. 
Jamais vogue ne fut plus prononcée , ou au moins plus su-

bite, que celle qu' obtient le Llium-rosa; déjà ce nom eau cos-
métique se trouve sur toutes les loil lies du bon ton delà ca-
pitale ; en'moins d'un mois des milliers de bouteilles ont été 
enlevées , et les demandes se multiplicut chaque jour. 

PROPRIÉTÉS. 

Le lilium-rosa est suave ; il a la vertu d'adouc'r la peau 
de ranimer le teint , de prévenir les aspérités , les boutons , t: 

d'amortir à l'instant le feu du rasoir. Beaucoup de nos élé-
gantes emploient ce cosmétique pour entretenir la blancheur 
et le velouté de la peau , et elles font le plus grand éloge de 
son efficacité. Le prix de la bouteille est de 3 fr. 

Le IILU'M-ROSA VIERGE , qui est d'un parfum rare , et jusqu a 
présent inconnu , se débite par flacon de 5 fr.

 i 
Chez MAUREL , rue du Four Saint-Germain, n" 82; «V»-

trepôt de l'eau Merveille , de Brescou (contre la chute des che-
veux), boulevard de la Madelaine, n" 1 ; àl'aclministrationoc-

annonces aux journaux , place des Victoires , 11° 3 ; place pa"' 
doyer , u° 9 ; M

ME

 Bontemps , rue Notre Dame-dés-y'iettm 
n°46; et a Rouen , chez M™" V' Loisel , Grand'Rue. n a

1 

( Affranchir. } 

de la prop: 

PASTILLES DE CALABRE. 
De POTARD , pharmacien , rue Saint-Honoré, 27' ,

 au 

de la rue Saiut-Louis. Elles se recommandent par,?
0UJ

*"£
S nées de succès pour la guérisou des rhumes, des asthmese 

catarrhes. Elles calment la toux, facilitent l'expectoration 

entretiennent la liberté du ventre. Affranchir. 

PATE DE REGNAULD All*E, 
Pharmacien , rue Caumarthi , W p-

LE MONITEUR du i sep!emVe iff^ rappelle queja ^ 
DE RÉGNA ULD AÎNÉ c&r. BRE\ETÊE nv GOCVERNEMI-NT ^ e

 J

 rS( 
que d'après l'avis des premiers médecins français et « 

ou doit la considérer comme le pectoral le pt^ P
ou n 

rir les rhumes. 

Voir le prospectus qui accompagne chaque . . ; 

Dépôt dans toutes les villes de France et de l'étrange*-

BOURSE DE PARIS DU 19 MARS 485u 

A TERME. 

5 o{o a» cuiaptant. (coupon deUahi.) 

— Fin courant. 

Etop. i83i au «omptant. (coup. d4t.} 

— Fiu coulant. 

Ewp. i83i au couptant- (coup, dit-

— Fiu couraut. 

i o\o au comptant, (coup, ditschi,) 

— Fiu courant (la.) 

^ente d« NapUf au eouptaut* 

■BP Fiu courant-

fUttteperp. tl'E*p. au euiDutjtnt, 

Fiu cuuriuit. 

IMPRIMERIE DK PIHANrDEUFORKST (MORJNVAL) , RUE DES BONS-ENFANS , Û, 


